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P R E’ F A C E.
l ’ ï A plupart de: homme: jugent or;

dinairement être: - mal de la Phi-
lefophie : il: :’imaginent qu’elle

ne confiflei qu’a difcourir , 0*
qu’à diffamer : mai: ce n’a]! ni un jeu, ni
une vaine feience pour l’oflemation ; de]? une

’ Profeflîon. d’une ehofe ire: ferieufe (2* "a...
grave, e’efl-à-olire de la Sagefle, Üphilofiv-l

phere’efiagir. . I
Il efl évident par a qu’il n’ja pro renient

quela morale qui merite ee nom, putÂu’il n’]
a qu’elle qui donne de: regle: pour la conduite de
la vie. Mai: qu’ejl-ce que la morale? Si nous
fuivon: le: opinion: de: murin, non: trouve-l
rom prgfque autant de morale: diflèrmte: ,
qu’il j a d’homme: diflerent: : car on appelle
morale ce qui nÏtfll qu’a-(age, coutume ou api.
nion ; a" l’on a fait dan: cette foience ce que le:

Payemfaifiient dam leur: [unifierai g quand
il: n’avoiempa: le: William: qui étoient agreaà v
171e: à leur: Dieux , il: enfieppofoient d’autre: à

qui il: donnoient le nomdeeelle: qui leur man-3
quoieut, De même quand le: homme: ont été

V A Ï A, z. 1m:



                                                                     

pavanera;privez de la verite’ , il: ont donnée? beau notai
leur: imagination: 0’ a leur: eapriee:.

Avant toute: ehofe: il efl necejfaire de revenir
de cette erreur , (7" defèparer te qui a]? vague (9-
incertain, d’une: ce qui if! ronflant 0 majeur:
le même. I ’ v

Pour peu qu’on veüillefifervir de fa raifim ,
il n’ejipa: difiï aile de voir que la tarit-able ma-

raie au: être une regle inflexible , qui ne juive
mina: antaifie: , ni no: prejugeæ. Elle ne peut
dona erre qu’une explication de: unirez. conforf
me: à la ovarite’e’ternelle , c”efi-i’i-dire a la la de

Dieu; (7* par eanfequent la La] de Dieu efi l
le point fixe (9 indivifible , d’au’ilfizut regar-
der tout ce qu’on appelle morale , fi l’on veut en
connaître le: amurez 0" le: defaut:.

Selon ce principe on conçoit d’amorti que la
[morale eft la fille e la Religion , qu’elle marche
d’unpa: égal avec elle , (7’ que laperfeflion de

celle-e] efl lamefure de la perfefiion de celle- là.-
Il ne faut dona chercher de morale parfaite que
dan: le C brijiianffme. Mai: comme en tout
temp: il a plu a Dieu defede’couvrir aux barn-
me:,il n’y a rien de plu: utile ni de plu: a grenèle,
que de.eonnoitre jufqu’a que] point il a voulu [à
eammuniquer a ceux qui étoient le: plu: e’loi-

gnez, defon alliance. a
N ou: ne fçawn: pa: (ne; ce qu’était la

morale de: Païen: avant le fiole de Pjtha.
307.”.



                                                                     

t P R. E’ F A C El
gare, 04k: Sage: de Greee, car il ne noue ’
refle rien de cette antiquité. Mai: ce qu’on
aconfirve’ de: écrin, ou de: maxime: de ce: i
Philofophe: , nou: apprend que de leur temp:;
qui e’tait fort voifin de relu] de Salomon ,
la morale confifloit en de: Énigme: , ou de:pro-
verbe: , qui pouvoient bien rendre le: homme:
fige: , (7 le: porter à la pratique de tau: le: de.
voir: , mai: qui ne pouvaient leur expliquer le:
versiez fondamentale: , a leur en donner une
ide’e difiinfle :1 car le proverbe ne reçoit d’ordi-

naire ni difinition , ni raifimnement.
Depui: le temp: de Pythagore iufqu’a relu]

de Surate , il ne paroit pu: que la morale ait été
fort cultivée. Prefque tau: le: Philafophe: ne
:’uttaehoient qu’a la feieneede: Nombre: , à
la l’hpfique, (7’ inle’couvrir le: eaufe: de tout

l ce qui arrivoit dan: le: Cieux. Socratefut le
premier qui eannoiflant que ce qui je pa fie .hor:
de nou: , ne nou: touche point , Ô" ejl plu: cu-

! . rieur qu’utzle , fi t une Étude plu: particuliere de
la morale , (7’ la traita plu: methodi uement.
Le: Pajen: n’avaient avant lu] que je: idée:
confufe: de Dieu , de la La] 0’ de la îujliee : il
alibi-ouilla ce calomnie tenebre: , 0’ en tira une

. lumiere qui éclaira tau: le: fieele: filÏYIMJ’. Il fit

voir la fiibordination qu’il j a dan: la nature ,
0* montra aux homme: la route qu’il: devoient
tenir pour in: vçritablement heureux. Quand

1* d 3’ on



                                                                     

P R E’ F K C E.
on juge de Socrate par le: veritez qu’il acon--
nue: , on ne fe contente pa: de dire qu’il étoit
grand Philofophe , on eflprefque tentéd’afurer
qu’il e’tozt Prophe’æ, 0* que Dieu la] avoit

revele’ de: mpflere: qui devaient Être accora-l

li: dan: le: dernier: temp:. 5 ï
Comme [a dofirine e’tait plu: conforme à la

vérité 0" à la jujiice , que tout ce qui avoit paru,

le: homme: accoururent en faulea cette lumiere.
Mai: parce qu’il: n’e’toientpa: tau: également

propre: à en f apporter l’éclat ; il p en eut beau-
coup plu: d’e’bloui: que d’e’clairez; (9’ cette Phi--

lofophie eut bientôt le fort de la veritable Reli-
gion 3 elle fut dichire’eprofque en autant de [Ë-
èle: , qu’il J eut d’homme: qui entreprirent
de l’expliquer. V oilà l’origine de toute: le:
Philofophie: qui ont regne’ depui: ce temp: a
dan: le monde. Elle: ont toute: voulu avoir S o-
craie pour leur chef , comme toute: le: herefie: 12
font piquée: de n’avoir pour fondateur que Dieu

même; ’ 1.De tau: ce: Philofiiphe: il n’y a eu que le: Stol-
cien: qui apent f uivi de pre’: l’ef rit de Socrate,
(9’ qui lapent in! le: fidele: de’pofitaire: de la fa-

gefle (9’ de la vertu. S’il: ont me’le’ quelque

dureté , 0’ quelque rudefle aux fentimen: de
leur maître, ce n’irait pu: tant un eflèt d’une

humeur fauvage (7’ farouche,- qu’un mayen que

la prudence leur figgeroit; un counvijfant la
foi-



                                                                     

- PRE’PÀACE.
faiblefie qui efl’ naturelle à l’homme, il: ont

[auvent [roufle fi: devoir: plu: loin que la natu- i
l re ne peut aller, afin qu’en faifant tout je: ef-

fort: pour fuivre leur: precepte: , il prit au
moins :’arrÉter au milieu , comme un arbre):
qui on veut faire perdre fin pli, (7’ que l’on
courbe du câte’ap ofe’. Ileflvrai qu’aprë: que

l’Ecole de: Stoicien:fiit Établie , il (éleva de:

l difciple: de Zenon, qui prenant trop au pied
de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme: ;
tomberent dan: de: abfurditez qui leur attire-
rent le: raillerie: , 0’ le me ri: de: honnfte:
gen:. Mai: on ne doit non plia donner le nom
de Stoicien: a ce: Philofiiphe: ridicule:, que
l’on donne cela] de difciple: de: Praphete:

I 0’ de: Apôtre: à ceux qui expliquant trop
groflîerement le: Écrit: de ce: homme: divin: en
tirent de: fin: contraire: a l’efprit de Dieu , (7*
à lafo] de l’Eglifi.

Pour rendre cela plu: fenfible , rapofon: quel-
queexemple de: explication: ab urde: , que ce:
Set’lateur: ignoran: ont ’donne’ aux juge: pre-

cepte: de leur: maîtret.’ ’
garni Zenon a dit que tau: le: pechez étoient

égaux , il avouluguerir le: homme: de la mal c
heureufe opinion oit il: ne flint que trop, que
pourrai qu’il: :’empÉchent de commettre de

grand: crime: , il: ne f ont pa: tenu: d’errefart
en garde contre le: petit: pechez’, 5 me? il a voulu

- * A 4 i leur.



                                                                     

P R E’ F A- G E.
leur perfiiader que le moindre peche’ devient in;

curable uand on le neglige, (7* que Dieu qui ejb
la purete mérite n’en trouve point en nou: qui ne

I merite la mort , ji par la fati:fac’iion en la perti-
tence noue ne defarmon:fajuflice. Mai: il vient
un Chrjjippe, qui prenant grojfierement ce pre.
cepte , établit qu’il n’j a aucune diflerence entre

voler de: choux dan: un jardin, à commettre
un [acrilege , entre égorger fan pere (a tuer un
chaponsar veut qu’on panifie ce: deux aman: du
mémo fupplice, ce qui bien loin de retenir le:
hameau, leur liche la bride, (7* le: porte à com-

mettre le: plu: grand: excez. , .
Qand il a dit que le Sage doit étrefiin: cam«

paflion ,fiin deflî’in étoit de faire entendre que le

Sage ne borne a»: à l’attendrifl’ement fieu! le:

q fecour: mon: qu’on doit a flan prochain , 0’
qu’il Liche de le foulager fan: aucune émotion ,

0’ fan: aucun trauble:mai: un Chrjfippe tire de
ce precepte une occafion de rompre tau: le: lien:
de la ficiete’, 0’ de fouler aux pied: la mifi’ri-

corde qui e]? un de: ouralien: le: plu: eflentiel:

de Dieu. .grand il a dit que le Sage attend tout de lu];
méme, fin but étoit de faire connaître que ni-

tre veritable bonheur ne fçauroit dépendre de
l’aflion d’autru] , ode combattre l’indolence

0’ la paru]? de ceux qui trop’ abandonnez, à la

Providence, vouloient attendre tout de Dieu,
fin:



                                                                     

enivriezfan: nicher d’un irer je: grace: par Ieurtravail,
(T par leur: bonne: œuvre: z D’ailleur: comme

i il enfiignoit que l’ame étoit une partie de Dieu ,
’ 0’ Dieu mime , ce precepte , que le: homme: de.

voient tout attendre d’eux, ne jigmfi’oit autre
chojè , finon qu’il: devoient attendre tout du
Dieu qui le: conduifoit. Mai: un difciple aufli
ignorant que fieperbe empoifonne ce precepte , ou

l en tire cette pernicieufe con fequence, que le Sage
il? au defiu: de Dieu mémo , 0’ fait fin propre

onheur independamment de cet Etrefouverain
qui l’a formé.

Il en ejl prof que de même de tout le: autre:
I pafl’age: dont on :’eflfervi dan: tau: le: temp: ,
I pour rendre fufpet’l-e 0’ odieufe la dofirine de:

S toicien:. Ce n’efl pu: qu’elle fioit parfaite , à

que nou: voulion: la défendre en toutsnou: avon:
déja dit qu’il ne faut chercher de perfeflion
que dan: le Chriflianifme ; 0’ nou: aven:
fiuvent combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: erreur: ou il: [ont tombez. Nou: difiin: feu.
lement qu’il n’] a point de morale qui approche

fifort de la morale de JESUSvCHRIST, que celle
de ce: Philofophe: , comme le: Pere: mémde

l’Egltfe l’ont reconnu. ’ ,
Mai: , dit-on , cette morale de: Stoicien:

n’a aucun precepte qui obligeit aimer Dieu. I
Elle ne lu] demande p.4: la force de "le"

uivre. .f ï A 5 . Il?



                                                                     

PRÉFACE.
Elle ne propofi’ par aux homme: de je haïr. il
Elle n’établit pa: que l’homme e]? en mémo

’ temp: la plu: excellente 0’ la plu: mifirable de t

toute: le: creature:.
Elle n’enfi’ignepa: l’humilité.

Elle ne fait pan remarquer, que rapporter
toutà jbj , 0’ [à mettre au dcjfu: de toute]?
un pfche’qui nau: e]? naturel ; elle ne nou: oblige
pas a] refijler , 0’ ne penfi: par a nou: en donner

le: remede:.
Ce font le: .objellion: qu’un de: plu: fçavan:

’homme:de nitrefiecle a faite: , ou plzitofî
qu’il difpofoit à faire aux Stoicient, (fit
tau: le: Philofiphe: du Pagantfme : mai: fi
Dieu lu] avoit donné le rem: d’achever fan
ouvrage, il aurait fan: doute corrigé ce plan,
(fla leflure feule d’Antonin lu; auroit fait
connaître que Dieu n’avait par laifle’ de: hom-

me: ji vertueux en de: tenebre:ji épaiflea
Ce fige Empereur établit la necejfité dai-

mer Dieu , en e’tabldfant celle d’aimer tout
ce qu’il nou: envoje ’, quelque ficheux qu’il

non: panifie , ce" en ne faifant canfifler la
.felicite’ de l’homme qu’à Être bien avec Dieu. e

Non fiulement il enfeigne qu’il faut deman-
der à Dieu la farce de le fieivre, il reconnoit
de plu: une vertu de Dieu qui agit en nou:, 0’
qui opere toute: no: bonne: ailla-n: , (7’ tau:
no: bon: dejir:, (7’ il fait voirquec’cjÎDiett

. .. qui)



                                                                     

PRE’FAÔÈ.’
qui éloigne de nou: toute: le: occajion: , qui
pourroient nou: faire tomber dan: le crime, ou
qui nou: donne la force d’y rejifler.

Il nou: apprend par tout à méprifer , 0’ à
haïrnô’tre carp: qui cf? la fiturce du peche’, (3*

qui rejifie a l’efprit ; (7’ il veut qu’on le regar-

de comme une prifon , qui noue empe’che d’avoir

une communication plu: particuliere avec
Dieu. La veritable Religion ne nou: comman-
de pas de nou: haïr d’une autre maniere.

Il prouve en beaucoup d’endroit: que l’homme

ejf la plu: excellente de toute: le: creature: à
caufi’ de fan, origine , (7’ de: perfeflion: que
Dieu a daigné lu] commun iquer,(7’ qu’en meme

rem: il en eji la plu: mifirable a caufe de [et
vice: qui lu] font perdre tou:fe: avantage: , (7’
qui le rendent efclave en le [apurant de Dieu.

Pour ce qui efl de l’humilité , on ne :’efipae

contenté de dire ue le: Stoïcien: ne l’ont pat
connu? , on a ajouté que cette vertu étoit incom-v

patible avec le: autre: vertu: dont il: faifbient
profefl’ion. uand on veut faire un reproche de
cette naturea de: Philafophe:, il fimble qu’on
devroit cdnnot’tre à fond leur: principe: , (7*

toute: le: confequence: qui :’en tirent natu-
rellement. Il efl vraj que ni l’Academie , ni le
Portique n’ont jamai: eu de mot’quifignqqepro;

prement ce que nom appellop: humilité : mai: fi
cette vertu confifie à cannoit’r’efon rotant devant

. ’* A Dieu,...



                                                                     

1’ K Ë F A C E;
-.Dieu,t’i croire que c’efl Iuj-fiul qui eji l’auteur de

tout le bien,(7 qui ne ait point de mal; 0’ à en-
- feigner qu’il n’y a de veritable être que Dieu, (7’

que toute: le: autre: chofe:font vile:,peri(fable:,
momentanéet, Ùfujette: a corruption , il: l’ont
connue , (7 ce livre d’Antonin en ejl plein.

La derniere objeflion n’efl par main: injujle.-
. Car Antonin a tre:-folidement prouvé apré:

Socrate , que l’amour propre qui porte l’homme
a rompre le: lien: de la faciete’ ,7 Ê: [à feparer de:

autre: homme: , (7’ à vouloir faire comme un
tout à part , efl une revolte contre Dieu , (7 une
defabe’i’jt’ance à la plu: ancienne la] du monde ,

quia voulu que le: chofi: le: main: parfaite:
fuflent pour le: plu: parfaite: , (7’que le: plu:
parfaite: fufient le: une: pour le: autre:, ce qui
eji l’unique fondement de la picté (7’ de la tufiè-

ee. Il nou: exhorte à rejijler à ce malheureux i
penchant d’une ante corrompu? , en noue con-
vainquant , que la premiere (7’ la principale
condition de l’homme c’efl d’aimer fan pro-

chain; C7 en nou:faifant voir que pendant que .
noue noue regarderon: jimplement comme une l
partie de ce tout , (7’ non pa: comme un de fi:-
membre: , nou: n’aimeron:p.o: encore le: hom-
me: de tout mitre coeur , (7neprendron: pas , à
leur faire du bien , ce plaijir veritable (7’ foliole,
qui refiilte du fintiment de tout le corp: g (7’ en-

fin il donne contre cette impiete’ un remede ire:-

fit:

q g..;’-4 -.-.D.--.;.



                                                                     

Î’ R E’ F A C E.
falutaire, qui efl’ l’amour de Dieu, dont l’amour

duprocbain n’efl pas feulement la marque, mai:
l’accompliflement Ü" laperfeflion.   .*

Puifque noue 41mn: entrepri: de defindre la
morale de: S toicien: contre le: accufation: de ce
grand homme , mu: n’oublierai): pu: la eenfiere
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont e’tabli , que

puifque le defir de la vanne gloire fait tout en-
treprendre , le dcfir de la juflicc le peut faire
’auflî. Il foutient qu’il n’y a rien de plu: vain ,

(7 deplu: faux que ce raifonnemem: ce font,
dit-il, des mouvemcns fievreux que la famé ne

peut jamais imiter; I
Il veut dire fan: doute que la raifort)" peut

fairece que la puffin): fait,paroe que le: eflèt: de:
paffion: dépendent de: mouvemen: violen: 0’
involontaire: , qu’il n’eil p.4: au pouvoirde la
raifort d’exciter quand elle veut; 0’ cela dl
vrai de la raifim feule: mai: la raifonfotitenue’ ,
(rajde’epar la grau , efl plu: forte que la plu:
violente pajfi 01,0 telle a été la raifon de: Mar-

r:. La critique de ce [gavant homme efl donc
inutile , (71e raijonnemem de: élohim: de-
meure Ira-foliole , ira-ma] , 0’ tre:-conforme
à cette parol Mie faine Paul: fie puis tout parla
Vertu de celuy qui me foûticnt.

Le: reproche: qu’on peut faire jujiement aux
Stoïcien: , e’efl d’avoir cru la pluralite’ de:
Dieuxw’efl d’avoir enfexgnë,que l’ame e’toit une

’ * A 7 P":f Philipç. 13:



                                                                     

P R E’ F A C E."
partie de la Divinite’: e’eji d’ avoir ignoré le

peine originel , 0’ fe: funefie: fuite: : e’efl
d’avoir foutent: , que le Sage pouvoit difpofer de

lia-mime, a]? donner la mort , quand il le
jugeoit a propo:. q

Si on excepte ce: erreur: , (2* un petit nom-
bre d’autre: qui même ne [ont plu: dangereufè:
aujourd’buy , il n’y arien de plu: parfait que

. leur: maxima; 0’ apre’: l’Eeriturefainte, rien

ne merite davantage d’Étre entre le: main: de:
homme: , qui veulent juivre lajufliee , à faire
un lion refuge de leur raifin.

Nou: n’avon: de: Stoïeien: que le: œuvre: de
Seneque, ce qu’Arriena confirve’d’Epiflete,(9*

le: livre: d’Antonin. Mai: ce dernier ejipre];
que autant au deque de: deux autre: par la benne L
te’ de je: e’erit: , qu’il l’e’toit par la naiïanee ,

0’ par la fortune. Seneque a mile’ aux venue
de: premier: Stoïcien: tout l’orgueil de leur:
dzfeiple: : Epiflete efl plu: fimple, plu: joli-
de, U” pine pur : mauil n’a ni grande: 22195:,
ni Étendue de genie ,q ni e’levation. Antonin a

toute) ce: qualitez. , enfin ejprit efi plu: vafle ,
0’ plu: grand que fion Empire. Il ne :’efl pas
contente de recevoir , 0’ d’expliquerfolidement

le: preeepte: de fi: maître: , il le: a flouve»: cor--
figez, (9" leur a donne’une nouvelle force ou par

la manier: ingenieufe (9" naturelle dont il le: le
propofeæ, ou par le: nouvelle: dieouverte: qu’il

J a jointent. a a Il



                                                                     

PRÉFACE
Il a reconnu que nitre ante n’efl pa: fa lu.

miere a elle-mime , 0” qu’elle ne je voit que par

la lamine dont il plait a Dieu de l’e’clairer. Il
explique toute: je: proprietez,é’ il noue enfiigne
qu’elle peut Être plu: vifible que le’corp:,é* qu’el:

feule peut jouir de: fruit: qu’elle porte.
Il de’montre tre:folidement,que la jujlicen’ e

pas la fille de l’utilité, comme quelque: Philojoj-l I
ploc: l’ont cru , mai: qu’elle delpend immediate-

ment de Dieux?" efl aujfi ancienne que [a [agejfir .
Il montre que la charité efl la vertu la lue

propre 0* la plu: convenable a l’homme , 0’
qu’il n’] arde veritable bien que ce qui ejl utile a
la f ociete’.

Il fait voir que tau: le: maux ni arrivent
dan: le monde , bien loin de nuire a la le], , n’en
[ont que l’accompliflî’ment , (7" fervent d’inflru-

men: ou à la bonte’ de Dieu, ou à fa jujlice.

Il prouve que la veritable force , (7" le veri-
table courage ne [e trouvent que dan: l’humanité

(7dan: la bonte’. .Il non: force a confintir a cette verite’tre:-
importante, que le menfonge même involontaire
cf? une impiete’ , (rque l’ignorance, qui le fait
commettre n’ejl nullement exeuf able, parce qu’a

elle ne vient que du me’pri: que nou: aven: fait
infini": que Dieu non: a donnez,(7’ que non:
nou:fomme: mie volontairement en e’tatde ne
pouvoir dif cerner la verite’d’avec le menfongô.

, e on



                                                                     

P R E’ F A C El
On n’aurait fumai: fait fi on vouloit recueil-

liricy ton: le: grand: principe:, qu’Antonin a
Établie, 0’ en tirer toute: le: confequenee: , qui

en fin: le: fuite: veritable: , à neceflairn. Le
Lelleur le fera de bey-même, a c’eflà que]
noue finhaiton: que no: remarque: piaffent l’ai.
der. Par exemple quand Antonin noue dit,
qu’on peut être en même rem: un homme divin ,
à. un hommeineonnuà tout le monde ç qui e11-

ce qui netirerapa: de la cette confequence , que
le bruit, la gloire , à l’éclat ne fin: donc pa:

totijour: le: veritable: caraüere: de la Divini-
te’ 2 Et qui s’étonnera de l’objeurite’ de C. qui

a e’IÉjigrande , que le: Hillorien: qui relevent

jouvent de: particularitez. peu importuna, a-

w.

qui tâchent de n’oublier rien de confiderable.
l’ont à peine aperfûë

uandil avance qu’on ne peut trouver [on

bonheur ni dan: le: foience: , ni dan: le ruilon-
nement, il n’ejlpa: mal-ai]! de faire cette re-
flexion, que le: fluence: a? le raifinnement non:
peuvent bien faire connoitrqe Dieu, mai: qu’il:
ne non: erontjamai: connottre JEsuS-CHRIST
Dieuo- homme tout enfemble. nidëmêler la
grandeur veritahle de ce Sauveur , d’aveefir

aflefle apparente , cela ne [E voit que par la f0].
Il n’y a donc que la f0] quiputflEIauver , filon *
le: principe: même d’Antonin.

Ton: le: precepte: que non: donne ce Philo-
fiel"
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Ï fiphe nefone ni main: admirable: . ni main: uti-

le:; av l’on peut direqueperfinne n’a mieux
. donne’Ie: moyen: de bien vivre , à de remplir
l le: troi: engagemen: qui noue lient avec Dieu ,
q avec nitre prochain , à avec nom. mima; Ü-
q tout ce qu’il enfeignefur ce! te matiere efl tre:«

conforme aux regle: de la veritable Religion: ’ r
x La véritable Religion non: enjugue , qu’il

faut être toiljour: fiât)": a Dieu, U" Être per-
a fuade’, qu’il ne fait rien que de jnjle. Elle note:

ordonne de combattre no: pajion: , à de purger
nôtre ame de tou:fi: vice: , afin que nou:puifi
fion: être agreable: a Dieu qui ne finfl’re rien

q - d’ impur. Antonin le fait de même.

r La veritable Religion travaille a non: faire
Voir nitre nenni , a relu) de toute: leichofil
terrejlre:, é- a noie: convaincre que la verita-
ble grandeur ne confijle ni dans la gloiremi dan:
la naifiance , ni dan: le: Empires; mais dan: la
j uflice. Antonin le fait auflt.

La verttable Religion note: apprend a prier
pour ton: le: homme: , à faire du bien à no: en-
nemi:, de àfieivre l’exemple de Dieu , qui tou:
lesour: donnejonfecour: à de: ingrati, 0’ fait
lever [on Soleil fier le: jufle:, djfur le:inju(le:.e
Antonin nou: l’apprend aufli ; â tout ce qu’il
ditfur cela efl digne d’un E van gelijie. U

La veritable Religion nous exhorte in
ne pu: faire de: Jugemen: temeratre: ., a;
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me’prifir ceux qu’on fait de nous; ajoufl’rir

patiemment le: défaut: de nôtre prochain ,
à à l’en reprendre avec modeflie , quand
la charitef le demande; a nou:pajfir de ton: le:-
appu]: du monde pour n’avoir d’autre appu].

que Dieu; a renoncer à ton: le: difionr: inutilet,
â a tonte: le: vaine: occupation: du fiecle, pour
ne noue occuper que de ce qui nou: ejl propre, à .
que Dieu demande de nou: , à a être toû jour:

content: de nitre condition. Antonin non: J
exhorte tout de même.

Enfin Antonin non: fait voir comme la ve-
ritable Religion , que le joug1 que Dieu non: im-
pofe eliplu: leger, 6* plu: facileà porter, que
cela] que non: impofint no: paflzom.
h Outre ton: ce: grand:precepte: qui fiant com-
mun: pour tout le monde , Antonin en a de
particulier: pour le: Roy, a qui la morale ejl
encore plu: necejÏaire qu’anxperfimne: privée: ,
car il: finit homme: , â il: condnifènt de: home
me: ; é- comme c’ejl Dieu qui lu] a donne’ ce:

lumiere: , non: ofim: dire que la veritable Reli-
gion n’enfiigne rien fier cela de plu: parfait. Il
fait voir aux Prince: , que quand il: auroient
conqui: tonte la terre, à re’uni en leurperfirnne
tout ce que le: homme: appellent grand , :’il:
font injnjle: , â s’il: [à rendent le: efclave: de
l’ignorance d’ antruy , il: fin: tre:-petit:; à.

il me: par cette raifort Alexandre, .Cffilrn:
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C5 Pompe’e au deflbu: de troi: Philofiphe: qui
ont e’te’ , pour ainji dire , le jouet de: peupla.

Comme la fagefle habite dan: le confiil de: Sa-
ga, ille:avertit de ne rien entreprendre que
par l’avi: de gen: habile: , Ü apré: une longue
émettre dëltberatien. Il leur remontre , qu’il:

ne doivent jamai: regarder comme utile une
chofe qui le: forcera un jour a manquer de f0 ; ’

q à qu’au lieu de rendre la Religion ejclave de la
Politique , il: flint obligez. de tenir la politique ’
humiliêefiu: la Religion. Il leur remet devant
le: jeux , qu’il: ne [ont pu: donnez. aux peuple:
pour le: opprimer,mai: pour le: fidtenir,é- pour
le: de’fendre ;é- il leur prouve que le foin même

de leur Etat , a leur interêe particulier exio
en: d’eux qu’il: protegent le: Science: , parce

que plu: le: peuple: flint inllruit:, plu: le: Ko]:
doivent en attendre de fidelite’ 0* d’abeijfance.

Comme la Philofipbie doit avoir de: precep-
te: non fiulement pour le: juge: qui travaillent
à :’inflrui1 e de bonnefo] , mai: anfli pour le: in-
fenfiz, qui cherchent a e’tonfl’er leur raifôn,pour

:’abandonner a leur: paflion: , fan: remord: à

fan: crainte . Antonin ne fe contente pa: de
prouver aux Iibertin:, à aux Athée: l’e’xijlen-

ce de Dieu, il leur montre que , quand même il:
parviendroient a je perfuader qu’il n’y en a

point , il: ne pourroient trouver de bonheur ”
[olide à veritable dan: ,l’accomplilfement de

leur:
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leur: dejir: ; 0’ par la on force le dernierrea"
tranchcruent de ce: malheureux, qui pour f:
dérobera l’autorite’ de la Religion , prenent le

parti de la traiter d’invention humaine ; Car
on leur fait voir clairement par ce principe,
qu’il: ne gagnent rien par la , puifque la na-

: turc finie, 0* la raifort ne demandent pas
main: de fiigefl’e (9* de moderation , que le

I C hrijiiantfme; (7’ qu’il faut necefairement , ou
qu’il: renoncent a e’tre homme: , a?" qu’il:
defcendcnt dan: l’e’tat de: bêta, ou qu’il: vi-

vent filon le:veritablc: regle:, que la raifort
. difle, ce" qui ne jçauroient jamai: Être oppofe’e:

il celle: de la Religion.
S i la leflure feule d’un traite: de C iceron, qui

n’e’toit proprement qu’une exhortation a l’e’tude

de la Philofiphie, fit un fi grand efiht fur le cœur
de Saint fluguflin, quil la] donna de: ou:

,(7"de: penfe’e: toute: nouvellet, C7" le porta a
adreflîr a Dieu de: priere: tre:-diflerente:de
celle: qu’il fatfiit auparavant , de martien que
miprtfimt le: vaine: efperance: du fiecle,il n’eut

lu: d’amour que pour la beaute’ incorruptible

de la veritable fagefie ; Q5 ne doit-on point
attendre de la leflure de ce: reflexion: d’aima-
nin , qui établit clairement de fi grande: ve-
ritez. , qui va fouiller jufqu’aux plu: cachez,
repli: du cœur, pour en déraciner l’orgueil , la
cnriojite’ 0* la concupifcence, fiurce: funeflâ:

- e
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de tous no-:peo72ez,, (roui combat toute: ce:paf-- :
fion: parle raifonnement,’ comme la Religion
le: combat par l’autorité? ’ 1

Ce Livre feu! pourroit nous rendre fi’pt’eux

(Tfijujfe: , que nou: n’aurion: plia qu’unpa: à 4
faire , four être de veritable: AChre’tieIIJ’ , fi

"au: apfortion: feulement de notre cote’ de la
docilite , (Tale la patience : mai: malheureufe-
ment le: weritez, nefont dan: nôtre efim’t que
ce que le: objet: font dan: une glace de miroir 3
leur image :7 imprimejufqu’au moindre tra’t.
Ce: objet:fimt-il: paflez, il n’en refieplu: rien,
(7* laglaee demeure fluide.

D’ailleur: ce n’efl pou l’homme qui inflruie

l’homme. Socrate 0’ Platon avec toute leur
figefle, (7’ toute leur e’loquenee, n’ontjamai:

p13 porter un petit nombre de gen: Îclairez,
0’ naturellement religieux à n’adorer que le
m’a] Dieu. Tout ce que David, Salomon,
(7* le: Prophete: en ont dit, pour le faire en-
trevoir aux Payant: , a e’te’ inutile. [la fallu un

homme Dieu pour diffiper l’aveuglement du
coeur humain , Ü’pour vaincre l’optniÂtrete’qui

lu) efl naturelle, O’qui refilieaux preuve: le:
plu: elaire:, (7’ aux [21m évidente: démon.

firation:.
San: ce feeour: nou:fçavon: queee: "en"

.defagflfiferont inutile: Ceux même qui liront
a: refleurie?" avec lepluo deplazfir, 0* glui 7

e:

v-ve.e
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e le: entendront le mieux , n’en profiteront pas

davantage , (7° ne :’en ferviront pa: pour :’ele-
ver à la connoiflance de la verite’. Car , :’il e

permi: de fe jervir le] de cette penfe’e de Platon ,
quefaint Auguflin afilzien employée , Comme
il: tourneront le do: a la lumiere celejle , il: ne
la verront que f ur le livre qui en fera e’claire’,(9*

il: demeureront dan: le: teneltree. Mai; ce
n’efl pu: à nou: à prevenir le: delj’ein: de la

Providence; Notre devoir efl de travailler fan:
reldcbe a ce qui ejl lion , a" utile. C ’ejl ce qui
non: a fait enfin refoudre a entreprendre la tra-
duèlion de cet ouvrage d’Antonin , ou y join-
dre de: remarqua, pour en rendre la leflurepluc
facile , (ffi on l’oze dire , plu: agrealole.

Nou:n’avon: un trouve’ de mediocre: difli-

culiez, dan: ce Æ ein : le [file de: Stoicien:
q]! dur , olifcur , (T peu proportionne’ a la par.

te’e de: homme:. Comme il: craignoient le:
l parole: inutile: , il: n’emplojoientpa: totiiour:

le: necejfaire:; a" pourvû qu’il: donnaflent a
leur: difcour: de la force , il: negligeoient fau-
vent la clam”. Cette obfcurite’ qui e’toit com-

mune a tau: ceux de cette Selle , efl encore plu;
grande dan: le: reflexiontqde cet Empereur, qui

, . , .
ne]: explique l’auvent qu u dem] , parce qu’tl

n. ecrtvott que pour [av-mame. i
Deplu: il j avoit pluficur: endroit: corrom-

pue, a" un grand flümllfl’ d’autre: , dot? le

en:
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fin: e’toit tre’: eache’, parce qu’on avoit joint

mal a propo: deux article: , ou qu’on en avoit

jèpare’ un en deux. l
Sion oint toute: ce: difiicultez. a celle: de la

’ matiere qui ejl ire: finvent fort abflraite, a
qu’Antonin a encore rendu plu: abjlraite par
la fliblimite’ de fi: voilà, on tombera d’accord
qu’il n’e’toit p4: aife’ de renflir, (et on enfin

plu: niquez; excufer infante: , que non: an-
ron:faite:.

N ou: n’avon: rien oublie’ , pour donner à la
traduüion la clurte’ qui manque à l’original,

de pour faire en flirte que chaque Article,
fiait un tableau, qui de quelque côte’ qu’on le

re arde,[e trouve dandin: point de voie’, à fiait
toujour: également e’claire’. Si nou: n’en fom-

meepa: venu: à bout , au main: afin:-nou:pro-
mettre, qu’on n’y trouvera pat de grande: ob-

fiuritez, ni beaucoup d’embarra:. t
Pour ce qui de: remarque: , nou: ne nous

Jfomme:propojê que d’éclaircir le texte , fan:

entrer dan: aucune difcuflion de critique. La
critique ejl inutile, éde’place’e, ou il ne t’a-

it que de: mature: Aline unique deflein a e’te’

de faire de ce mon un.livre depietë. Pour ce:
efet , lorfque le: maxime: d’Antonin [on en-
tierement veritable:,ce qu’elle: ne peuvent être;
fait: être Chrêtienne: , non: le: confirmon: par
l’Mtoritlde.laReligion,(ânon: camomille faire

honte



                                                                     

PRÉFACEhonte); quelque: Chrétien: , d’Étre aujourd’hty

moin:perfuadez, de ce: veritez , que le: Payez:

même. .Lorfqu’elle: font fange: dan: fa bouche , (9’

qu’elle: peuvent être vraje: dans la nôtre ,
comme , quand il dit que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs, &qui y efl: confa-
crc comme dans un Temple , mu: refuton:
l’erreur du feu: qu’il j donne, en enjeignant que

l’ame ejl un Dieu , 0* une ortion de la Divi-
nite’, 0’ nou:faifon: voir la folidite’ de celui

que nou: lu] donnon: , en olifant qu’elle efl l’ou-

vrage de Dieu , 0’ que le faint Ejprit; habite ,
afin, que non: foyengfi: temple: fpt’ritueln

Lorfquefe: maxime: font vrnje: dan: un fine;
0* qu’elle: en [enflent en même temp: un plu:

important , (7 plu: veritable , nou:propofon:
l’un (7" l’autre comme dan: ce bel endroit , ou il
dit que c’ef’c une honte que l’ame le rebute ,

quand le corps ne le rebute pas; Et dan: cet
autre ou il enfeigne que dés qu’on a perdu le

[ou venir de fcs pechcz , il dt inutile de vivre.
Lorfqu’elle: ne contiennent qu’une verite’ob-

jeun , 0" mele’e ou de doute ou defaufiete’, com-

me quand il parle de la refurreèlion de: Mort: ,
de l’immortalit e’, en de la nature de l’ame, non:

nichon: d’aider cette verite’ a fortir du fond de ,

ce: tenebre: , 0’ nou: appellon: ajonfeeour: la
lumiere de la veritable Religion.

’ Lad;



                                                                     

W1PRÉFACE. VLorf qu’elle: renferment quelque exemple
d’ une profonde humilité, (7 d’une douceur d’ef-

prit capable: de nou: e’dàïer, a?” de itou: in. I
, jlruire , nous le relevon: autant qu’il pofli. t

hie : comme quand il dit que toute favie n’efi *
l qu’unfervice continuel qu’il doit fifi: Sujet: ; ’

0’ quand il remercie la terre de ce qu’elle lu] a

fourni fi liberalement le: bien: dont il avoit be.
’ foin, (æqu’flfereconnoitprefque indigne de la

fouler aux pied: , apre’: avoirabufe’de je: pre-.*

feu: en mille maniere:. ’Enfin quand elle: [ont abfolument faufih
non: en montron: la fauflîné , (9" nichon: de
nou:jervir utilement de ce: erreur: , pour faire
voir le: veritez, qui leur font contraire:.

Nou: n’avon: plu: doute’ que ce ne fut la con.

duite qu’il falloit tenir en donnant au Public le:
livre: de: Pogen: , quand nou: l’avant on:
apujc’efiir l’autorité d’un "Et-[cavant homme;

qui noue Édifie par fa piete’ , 0’ noue inflruit

par je: beaux ouvrageL Car dan: la feconde
partie de l’Education d’un Prince, il a eu la
mÉme ide’e , (7* a fait voir que la feule bonne
me’thode e’toit de rendre ce: livre: Chre’tien: par

la manier: de le: expliquer. .
C’eli une verite’ confiante que la vertu ne con;

fifle pu: dan: la perfuafion , mai: dan: l’aflion;
0’ que pour Être un veritable Philojophe pil-
ne me: pas de parler, il faut agir : comme

Ë B pour I
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pour Être un veritable Magiflrat ce n’eflpae

afizdefiwoir.la le], il faut la fuivre. Nou:.
aven: donc cru que le moyen le plu: [tir de
rendre tre:-utile la leElure de ce: maximet,’
e’e’toit d.) joindre la vie d’Antonin : car on
verra qu’il n’a e’crit que ce qu’il a fieivi lu]-

même ; (7 que je: precepte: ne’: de la prati-
que , (7’ non pue d’une [peculation totijour:
fierile, [ont a proprement parler de: pretep-’
te: animez,

Un Ancien a dit que le fieflacle le plu: agrea- ’
ble a Dieu , lioit de voir un homme vertueux
lutter contre la mauvaifit fortune. Mai: il j
ana unautre infiniment plu: rare, (7" qui lu;
eji plu: agreable fan: comparaifon; c’eji de
voir ce que noue avon: le bonheur de voir au-
jourd’hui] , un grand Ra] refijier tu bonne for-
tune, (Tvaincre tau: le: objlacle: quefa ro-
pre grandeur oppofe son: genereux de ein:.
flelquefage qu’ait e’te’ un Philofophe , on peut

croire qu’il n’a foule” aux pied: le: plaijîr: 0*

le: pompe: du monde que par impuifiance, de
qu’il a cherché à je vangerde la Fortune en la
me’prifant , comme ceux qui me’difent d’une

femme , dont il: n’ont pu fe faire aimer. Il
n’en pue de mime d’un Ra] , comme il peut
tout, il n’y a rien de pine admirable, ce de
p ’ue beau que de tu] voir regler fapuifl’ance par

la juflice g 0* il a bejbin d’une plue grande

v * me-
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nefiire de vertu: que le: partieulier:. C’efipar
la qu’Antonin doit être mi: au defi’iu de toue le:
Philojophe: de l’Antiqieite’, noue le mettrion:
même au dejue de Socrate, fi Socrate en fiez
lant par fa morfla verite’ qu’il avoit fulmine:
pendant fa vie, n’eût. rempli par Il l’ejpace

infini, que la nature avoit mie entre [a con.
dition 0? celle de cet Em ereur. Car la vertu
d’un homme" ne f: mejfre pu: par de: juil.
lie:, 0’ par de: efi’ort: -, qui peuvent avoir
[auvent de mauvai: principe: ’, elle je me.
jure par ce qu’il fait ordinairement. Toute,
la vie necwjaire pour former l’homme de
bien ,i 0’ ce n’efl que le dernier fimpir qui l’a-V

cheve. V
Noiuavon: une vie d’ Antonin faite paru»

Efpagnel, qui a voulu noue perfitader, qu’il
l’avait traduite du Grec. C ’efl une ehofe e’ton-

nante, à qu’on auroit de la peine à croire, fi
on ne la voyoit, que dan: un fiejet aujfig’rave,
aujji ferieux , teuf]? plein de grande: infirutlion:
qu’efi la vie de cet Empereur , il fe fait trou-
ve’ un homme afin ignorant , ajfez, vain, 01
uflez, infenfe’ pour me’prifer la verite’, (771’4-

voir recour: qu’à la julien, (9’ au menfitnge:
a" encercle quel menfonge , (7’413 quellefiflion .?
Rien n’ejl ni plu: mal imaginé, ni plucpueri.
le; Antonin j efl entierement défiguré. S’il J
aquelque verite’ par ci par là , c’ejl comme un

’ Hi 2. ’ grain
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grainier dan: un abimedefizble: Pardon:
ner une jufle ide’e de cet ouvrage, il [lift de
dire, qu’il ne paroit pue que fin Auteur aie
jamaie. ou] parler de: infieuion: d’Antonin.
Il n’y en a pue un feul- titotîlane’wut fin livre.

Nou: n’avon:pa:oru devoir rienprendre de,
tout ce que cet Auteur la ’icrit, (9* qui ne (à
trouve point ailleur: 5 v (9V ne»: n’avait: rien
avance’ que-ce qu’4n’t’enin3a Je": A liq-me’me , ou

se que le: Hijlorien: ont! a prie de’fe:
album, once-que non: aven: tire "de: monu-
men: qui-en ont conferve’ la memoire;

Cegrandhomme avoit fait lu -me"mejavie,
afin qu’ellefirvitod’infirue’bionafin fil:. i Si

noue l’avion: aujourd’hu] , noue pourrion:
noue affurer d’avoir le" veritable portrait de
ce Prince ’: car il n’était pu: d’humeurit je

flater , comme on peut le voir par quelque:
endroit: de je: ouvrager. La Fortune noue a
envié ce bonheur. Elle n’a FM voulu mêmeque
ce que le: bon: Hifiorien: en avoient e’crit , par-

vint entier qu’a noue. Ce que nous en aven:
ne peut pnfl’èr que pour de: memoire: fort peu

exall: , fort imparfait: , (7" fort peu juivie.
Car il: noue laijfent dan: une ignorance prefque

- entiere de tout ce qui je paffa depuitfa naiflance,
jufqu’à fan avenement al.’Empire, (rue non:

aprenent qu’en gro: fi: plu: memorable: allion:,
0’ le: plu: grand: e’venement: de fan regnle.

’ î - (Je a
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Cela ne laiflepae d’e’tre. tre: pretienx , o- ou

en peut tirer de grand: fecour: pour formerun

bon Prince. jNon: n’avon: plu: qu’à ripondreàla criti.

que de certain: efprit: inquiet: qui trouvent que
dan: ce: reflexion: Antonin ufe de trop de re-
dite:. Malheureufe delicatejïe de: homme: ’
Le: redite: le: bleflênt , 0’ leur: rechute: ne
le: blefient pue. J Il faut donc le: prier de je
f ouvenir qu’une de: aliforme" eflenciele: qu’il
,14 entre le: livrÈ: qui font- fait: pour leplazfir,
(faux qui fontfait:pour l’inflruflion : c’ejl
que dan: le: premier: le: redite: f ont vicieufet,
0’ qu’on le: entite’avec-fioin , parce quel’ejpri:

ne pouvant f: contengr de ce, qu’on in; ade’jn

dit, cherche totijdttmquelque du]? de nouveau
quipuilît lé Êtitfaùc, qu’en ne peut l’au

eretenir du: ce qu’en fiaient fi: eurafri-
ze’, qui feule l’empicho de je reconnoitre, 0*

, U rougir de fi: vaine: occupaient, Mai:
da’n: le: livret’uquifont, fait: pour itou: corri-

ger , tu" pour non: apprendre quelque chofède
on 0’ d’ onne’te , bien loin que le: redite: faim:

vicienfe: , elle: fiant neceflaire: , parce qu’outre
qui non: retombon: continuellement dan: le:
meme: fauta, a" qu’ainji non: aven: jouvene
befoin qu’on non: reprene , no: pajjion: ont
ictte’ de fi profonde: racine: dan: ne: mure;

qu’il n’efl pue pojfible de le: arrucher du pre-

. un B 3 v min



                                                                     

P R4 E’ F A C E.
jmier coup , il faut le: attaquer le diverfi: rel
prife:. Il en cf! de: maladie: de l’ame comme
de celle: du corp:. Dan: le: une: comme dan;
le: autre: un malade je rendroit anffi ridicule
qugincurable de ne vouloirpae nfer deux foi: de:
meme: remede:; parce que le: premier: ne ln
auroient pas redonne’ la fante’. D’ailleur: quand

il :’agit d’ezpliquer de: veritez qui [ont ou ob-
fente: , on ure: t digerer il caufe de l’averjion
que none avon: pour tout ce’qui noue contredit,
ou quiqnou: ge’ne, le: redite: fervent merveila
lenfiment à non: faire entendre ce qui non: e’toit
echape’, ou); non: rendre familier ce qui non:
avoit paru trop aujiere. Enfin celle: d’Ante-
zain ne fiant pas ennujeufis, comme le: redite: le
fin: ordinairement : car elle: ont tprefque toti-
jour:un airnouveau par le tour , ou par le: non.
-velle: lumiere: dont elle: brillent , de flirte qu’il
dl mime e’tonnant , ne [une aucun foin de: ter-
me: , Antonin a]: ’tfouvent le: même: chofe:
avec une tmerveilleufi variete’. - e

La
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SANTONIN
MONSElGNEUR

DE H-ARLAYU
PREMIER PRÉSIDENT.

La Traduétion , &la Vie d’Antonîn on;
non feulement été entreprifes , parce (que vous
l’avez defire’; elles ont été commenCces 8c En

nies dans cette agreable maifon où vous avez
la bonté de nous fouffrirquelquefois, 8c oü
vous allez bien moins pour vous délalTer des
penibles fonâions de la Jufiice , quepour les

. ’F B 4 ’



                                                                     

i , L h V t n’ y continuer. Permettez nous donc , MON-
SEIGNEUR, de fatisfaire au premier , 8c au
plus juil: de tousles devoirs, qui eficeluy de
la reconnoiilance, 8c recevez des fruits qui
vous appartiennent fi lcgitimement. Le fou-
haitle plus avantageux que nous puiffions fai-
re, c’efi qu’on nelestrouvc pas indignes de
vous être offerts ,. 86 qu’ils ne fanent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egy te qu’elle produit beaucoup de bon-

nes cho es parmi beaucoup de mauvaifes, le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît

rien que d’excellent; 8: ce qui y vient le mieux
depuis que le grand Chancelier de Belliéure
l’a cultivé, 8c que vous en prenez foin , ce
[ont lesïruit: de la raifort 8c de la flagelle. C’efi:

un grand bonheur pour nous d’avoir pâtre-
vailleràcet ouvrage dans unfi beau lieu , où

,- nous avons vû àtoute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonîn. Perfonne n’a ja-

mais mieux connu que ce Prince les jufies fer-
vîtudes des grands emplois: ni mieux enfeigné
âs’en aequiter fans reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’ils. écrit, nous n’avons en qu’à

Étudier ce que vous faites; 8c cette étude,
MONSE Io N EUR , nous afouvent forcez
d’admirer la fclicité de ceux qui demeurent
cachez dans 1’32er d’une vie privée; pour
Êtrejulles, ils n’ont qu’à veiller fur eux-mê-
mes, &à regler leurs dcfirs; au lieu qu’à un

’ ’ ’ ’ pre: .1



                                                                     

DEvMKRC. ANTbNIN. i
premier Magiflrat, combien de choies iridié:
peniablement necefïairçs! Un profond (ça.
voir qui ne (oit chargé de rien d’inutile g une
éloquence faine.& naïve, pleine de vigueur,
de noblefïe 85 de verité same application infa-
tigable qui fupple’e à tout; une grandeur d’3-
me, 8: une fermeté dépoüîlle’es de toute for.

te d’opiniâtreté 84 d’orgueil; une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofition
de tout facrifier pour elle; une gravité pleine"
de fimplicité 8e de modefiie; un defintereffei
ment , que rien ne puiffe ébranler , 8l une hu-
manité aufii éloignée dela dureté que de la.
foibleiTe.

Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre , 8L faire un bon ufage
de leurautorité. La .Iufiice ne fgauroitfuba-
fil’ter fans elles, 8: elles [e trouvent toutes en t

vous. ., " 4Antonin nous exhorte à avoir toûjours pre-
Ïentes lesvertus de nos contemporains; &il
eflûre que de tous les tableaux , ce (ont les plus
divertiiïans 8c les plus utiles. Si nous fuivion’s

ce precepte; MONSE IÔN aux , nous
n’aurions qu’à confident vos mœursôc vos
«fiions ; elles nous fourniroient feules une va"-
rieté admirable de ces rares tableaux qui en fer-
vant d’infiruetion’ aux uns , a: de modele nuit

«une: , nous donneroient -inceil;amment à

"; u. . :3 5 tous -



                                                                     

r4. . L A i V r atous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
viië plus agreable 8: plus infiruâive que celle
d’un homme, qui convaincu; que l’ambition
efl: une injuflice, n’a jamais recherché les
. remieres Dignitcz; 8: qui content de faire
fou devoir dans une Charge, dont il aaug.
mente’ le lufire, ne fougeoit qu’à palier d’une

bonne aâionà une autre bonne action , lori?-
qu’i’l a été appelle par le plus (age de tous les

.Roysàla têtedu plus augufie Parlement, à:
qu’il eh monté àcette premiere-place , que [es
.Ayeux avoientfi dignement occupée? Qu’y
a-t-il qui merite plus d’attirer nos yeux , qu’un

homme qui rapporte au bien du Public toutes
les penfées, & toutesfes a&ions-, 81 qui con-
fidere [on autorité non pas comme un moyen
de dominer les fluets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8c à
Veiller pour eux fans cefTe. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy’ , Mons E y-
n N E un ,l fi nous ne nous! fouvenièns que la
Jufiiçe qui cilla men: detoutessles vertus , 8:
qui fait vôtre caraâcre , «parce qu’elle fait feu-

]el’homme de bien , 8c le grandhomme, ne
fe nourritque des aâions qui partent d’elle, a:
ne cannoit point d’autre prix. D’ailleurs quel-

.que jufles que [oient vos louanges , vous troua-

.VCriez qu’elles raccorderoient mai avec des
Irefiexions où Antonin travaille avec tant
de foin àfaire voir. la vanité de: toutes les

ï a loiiangesa



                                                                     

DE Man e AN’T’ONIN.
. loüanges engeneral, 8c à confondre égale.
. ment ceux qui les reçoivent, 84 Ceux qui les

donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
f que de la vie de cet Empereur: mais n’apporta-
l point icy , MONSEIGNEUR , cegoûs

exquis, 8; ce jugement En 86 delicat , qui
Î vous font d’abord fentir toutes les beautez , 8:
i rousties défauts des produâions de l’efprit;

quittez les idées que vous ont donné les ou-
vrages des grands; hommes de l’Antiquite’,

dont vous faites vos delices, 8c oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque , que
nous n’avons jamais trouvé fi beau , ni fi
inimitable , ’que quand nous avons voulu
l’imiter.

L’Empire Romain avoit éprouvé. fous les

Triumvirs, fous les Nerons, 85 fous Demi-l
tien les funefies effets de l’infolence, .81 de la
cruauté des plus injuftes Tyrans , se goûté
fous Augufize, fous Veipafien, fou-s Trajan,
fous Adrien, 8c fous Antonin le Pieux, les
doux fruits de la juflice, de la clemence 8:
86 de la picté des meilleurs Princes. llfemblo-it-
donc avoir eu dans l’un 8: dans l’autre de ces ,
deux états des modeles achevez de vertus 86 de.
1vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon.
qu’il veut abatre ou relever les Peuples, fit
bien voir que les vertusdes premiers Cefars
niézoientque dcfoibles crayons de celles qui
éclaterait dans Marc Angle, En effet on

f B 6 peut
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peut dire que la Providence proportionna la
fageffe de ce Prince aux fleaux dont elle voulut
affliger fon regne. Jamais Rome ne s’étoit
vûtout à la fois battuë de tant d’orages, 8c
pour la fauver il ne falloit pas moins que la (a-
gelledecet Empereur. 041e ceux qui liront
a vie, ne s’attendent pas d’y voir regner les

intrigues deCour, 8c les artifices de la Politi-
que: c’efi le regne d’un Prince Philo ophe,
c’efi à dire d’un Prince orné de fimplicité , de

vcrité , de religion , 8c de modeliie, 8c qui ne
foûmet [es volontez qu’à la juiiice8zàla rai-

on. sLa famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8c des plus illulires de l’Italie.
Du côté de (on pere Annius Verus , il defcen-
doit de Numa: (on Bis-ayeul fut Preteur, 8e
Senateur, 8: fou Ayeul trois-fois Conful ,
le Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur , 8c lama deux en-
fans, Annia Cornificia, 8: Annius Verus,
qui ell le même que Marc Aurele, dont la
tante Annia Galeria Faufiina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut (gavoit de la famille de Marc Au-
rele du côté de (on ere. Sa mere Domitia
Calvilla Lucilla, dchendoit d’un Prince de:
Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tu].
lus qui avoit été deux fois Conful , 8c peti;
te fille de Catilüs Severus qui avoit auflî

été

H

A .v- ..-- ...--J4..;-

Il
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b1 MARC AN’I’ON’IN. 7
été deux fois Conful , 8c Gouverneur du
Rome.
à * MarcAurele nâ uitâRomefurleMont
Celius-leag. d’Avtil ous le fecond Confulat
de [on grand pere maternel, 8c fut appellé
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuit.
Annius Verillimus en faifant allufion à l’ a
mour qu’il avoitpour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, il reprit le nom de fa Mai-
fan, 8c fut appellé Annius Verus , jufqu’à

. ce qu’ayant palle dans la famille des Aureliens,
par l’adoption d’Antonin le Pieux , il prit le
nom de on pere adaptif, 8: fut apelle’ Marc
Aurele, Il perdit fora perefort jeune, 8: fut
élevé dans la maifon de (on grand pere, ui
prit tant de foin de (on éducation, quede’s

u’il fut hors des mains des femmes , illu,
onna un gouverneur d’une vertu confom.

ruée, 8c d’un merite generalementreconnu,
8c luy chaille tous les plus habiles maîtres.
Euphorion luy montra à lire; Geminus ex-
yCellent Comedien luy enfeignaà prononcer; L
Andron fut choifi pour luy apprendre la Mu:
fique, 8c la Geometrie. Il eut pour Gram-
mairiens dans laLangue Grecque Alexandre ,
8c dansla Latine Trofius Aper, Pollion, 8:
Eutychius Pr0culus Afriquain. Ses maîtres

our l’Eloquence Grecque furent Annius
giflais, Caninius Celer, 8c Herode; 8c

- *B 7 - pourf4u.drl.6. tu.
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a LaVrnourl’Eloquence Latine, Comelius Frontb.’
filais comme il avoit un elprit mâle 8(.droit,
84 qu’il n’aimoit que la verité, il ne s’amufa

as long-terris aces fortes d’étu des , il pailla dc’

bonne heureà une icience plus relevée, 8c
plus neccflairc, 84 s’attacha uniquementàla
Philolbphie des Sto’iciens. Il eut. pour cet
effet prés de luy Scxtus de Cherone’c petit fils

de Plutarque , Junius Rullicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus , qui étoient les
’ lus habiles Sto’iciens de ce temslà. lieur.

aulli un grand Pliilclcphe Pcripateticien ap-
elle’ Claudius Severus.

Il conferva toûjours pour l’es Precepteurs
toute la reconnoiflance. qu’ils rivoient atten-
dre d’un Prince qui connoi oit parfaitement
le prix de leurs travaux ;, 8e Cette reconnoill
lance allafi loin, qu’il fit dreller des fiatu’e’sâ

Fronton , 8: àRuliicus, qu’il éleva au Con-
(un: ce même Rufiicus 8: Proculus, en le
diargeant de fournir aux frais aufquels cette
Charge engageoit ce dernier qui n’étoit pas ri.
’che ; 8c qu’il fit toûjours l’honneuràRuliicus

de le faliier avant ion Capitaine des Gardes. Il
fitplus encore; fgachant que les biens perif.
fables ne font pas fuflifans pour payer les bien:
folides, c’efl-à- dire les vertus que les precep-
tes de ces grands hommes avoient ou falunai.-
tre, ou cultivées enluy, il voulutque lepus-
Mie fütinformc’ de tout ce.qu’il devoità leurs

i 1 1’ ’ foins;



                                                                     

ne Man c. Aurourm Jfoins; &c’eli parcet aveu qu’il commence
les admirables reflexions qu’il nous a laifTe’cæ
Rare efpèce de reconnoillance qu’il n’imita de

performe , 8: queperfonne n’a imitée depuis.
QIand les hommes ont quelques vertus, il
leurell naturel de croire qu’ilsne les tiennent

que d’eux-mêmes, 84 ils croiroient en perdre
lameilleure partie, ou en ternir l’éclat, s’ils
avouoient qu’ils les dûilentaun travail étran-
ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour propre, aulli regarda-t4] toujours
les Maîtres comme (es Dieux: caraprés leur
mon il leur fit faire des flatuës d’or , qu’il pla.

ça armi celles. de fes Dieux domeliiques, il
vi ira louvent leurs tombeaux , y fit des lacri-
fices , a; les couvrit de toutes fortes de fleurs. t

Comme. tout le bien qui faire de la Phi;
IOfophie revient àceux qui bprati uent, on
peut dire que cette feienee ne (u t pas aux
Princes, fielle n’ei’c aec0mpagnée de la julii-
ce, dontl’esfiuits ne tendent qu’à l’utilité du

publia. Mare’A-rurele ne negligaapas une
(ciencèli importante, 8c qui: cil: la fource de
la profperite’ des Etats. il la cultiva avec
beaueou de foin: car il ap itle Droitfous
L. Voluli’us Mecianus le plus abilc jurifcon-
flûte de ce remua.

Dés la plus tendre enfance, il s’attira la
bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir tou-

izurs prés de luy , 8; quile fit Chevalier à fi:

- . 333:
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ans; honneur qu’on n’avoir jamais fautrice:

A 1 . .age. . I Il . .. Comme c’étort alors la coutume des perme:

gens de qualité de palier par le Sacerdoce avant
que de monter, aux Charges , il Fut fait àhuit
ans Salien, c’elt à dire Prêtre de Mars, a:
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges u’ils ne regardent que comme un
pallage à es dignitez plus confiderables anf-

I quelles ils le voyentaflûrez de parvenir , il en
remplit toutes les fonâions, &r tous les de.
vairs avec autant d’afliduité 86 d’exaêtitude,

que ceux qui avoient borné la toute leur am.
bition. Il fut Intendant dela Mufique , 86
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de (on
teins entrerent dans ce Corps , ou qui en forti-
rent , il les reçut. 86 les congedia , fans qu’on
luy lût les Formules facrées , qu’il fçavoit tou-

tes par cœur. Aulli étoit-ce une de les maxi.-
mes de ne rien faire qu’avec la demiere e’xaâia

tudc; 8: comme il diroit luy-même, dans y
employer toutes les regles de l’art. ’ Ce fut
dans cet Ordre u’il reçut lepremier augure
de ion élevational’Empire: car comme tous
les Prêtres jettoient des couronnes’ de fleurs,
felon la coutume, fur le petit lit où étoit la
fiatuëde’ Mars, celle que Marc Aurele jette
le trouva jufiement pelée fur la tête du Dieu; I
comme fi on l’y avoit me avec lamain , a: il

i " n’ap,-.-’-e-.--fi . .
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n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

cette flatuë. ’. Il prit la robe virile à quinze ans , 8L fiança
par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
Commodus. Peu detems aprés on luy con.
fia le gouvernement de Rome pendant que les
Conluls allerentau Mont d’Albe, pour y ceh
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cetlem-
ploy comme un des plus graves Magiiirats au;
toit pû faire, 86 tint la table de’l’Empercur
avec beauœup de flagelle 86 de dignité.

Il donnaà fa iœur Annia Cornificia, qui
étoit mariée àNumidius Œadratus , touais
biensde la fiaccellion de-fon pare , 8: permità
fa mere de luy donner aufli lesfiens , afin",
dit-il que ion mariæ’eût aucun reproche alu!

faire. i . ,Il eut lque goût pour la peinture,» à
travailla ous Diognetus qui étoit en même
rem; , a: grand Peintre , 8: grand Philo-

fo e. -PIl aima beaucoup la lutte , la coude la
paume, 8c la chaire , qu’il ne regardoit pas tant
comme des divertillemens , que comme d’in.
nocens remedes , que la Nature ordonne pour
c0nferVer la fauté : il étoit mêmeperfuadé

comme Socrate .8: Arifiipe, que l’exercice
s n’efl pas inutile pour acquerir la vertu.

Avant que fes fatigues , 86 [ce occupations
continuelles enflent altere’ fa fauté , 0:11ka

ou-



                                                                     

h; . L A. V r lfeuventàla chaire attaquer feu! les plus grands
Sangliers , 86 en venir heureufement. à: bout.
Mais la pallion qu’il eut pour la Philofophie ,
remporta fur toutes les autres. Cette pafl
lion fut fi forte dés (on enfance, qu’à douze
ans il avoit" deja l’habit des Philofophes Stei-
ciens, pratiquoit leursaufleritez, 36 couchoit
àterre fur fou manteau, 86 que fa mere eut
toutes les peines dukmonde à obtenir de luy ,

’il couchâtfur un bois de lit couvert d’une

impie peau. LaNaturel’avoit formé , pour
Être le refiaurateur de cette Philofophie qui
avoittoûjoars été lapins fidelle defiofitaire de

la vertu: car il avoit tant de cdn ance 8c de
gravité, que dans [on enfance même, nila
joie, ni la triliefle ne puent jamais luy faire
changer de vifage. Mais cette gravité n’ avoit
rien’d’inconImode pour les amis , ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
fldle: commefa fageflè étoitfaus orgueil , 8c
fa complaifance fans ballelle.

Adrien ayant perdu Cejonius Commodus
qu’il avoit adopté , chercha à remplir cette
place, &jetta les yeux furMarcAurele, mais
l’ayant trouvé trop jeune , car il n’avait pas en...

core dix-huit ans , il adopta Antonin lePieux,
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8;
.L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir. "l"
Marc Aurele fut donc adopté à. l’âge de dix...

.. huitp -» A?nln.drI.C.139.
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huit ans. Il longea la veille qu’il avoit les
épaules, .8: les mains d’yvoire, 8e qu’ayant

voulu ellayer li elles pourroient rter de
grands fardeaux , illes trouva plus ortes que

de coutume. - ’La nouvelle de lonadoption ne fit que l’af-
Higer, 86 les domel’tiqucs luy ayant demandé

pourquoy un ligrand honneur le rendoit
trille , illes entretint long-terris des maux qui
font inleparables de la Royauté. n . r
. Quelquesioursa rés lonadoption,Adrien
alla au Senat ,. 86 y demanda pour luy une dif-
penle d’âge pourla chargede Qu’elleur. Ce
futla derniere grace, qu’il reçût de cet Em-
pereur qui mourut bien-tôt apre’s à Baies.
Marc Aurele luy fit des fanerailles magnifi.

ues , qui furentfuivies d’un combat de Gla.

meurs. ’ l VAprés la mort d’Adrien , Antonin le Pieux

rompit le mariage que Marc Aurele , pour
obéïrâ ce Prince , avoit contracté avec la fille

de Lucius Commodus, 8c luy ollrit la fille
Faultine, qu’ilavoit fiancée à Verus, lequel
n’étoit pas encore en âge d’être marié; 8e il lit .

monter (on, prétendu gendre de la charge de
Quelteur au confulat contre l’ulage , luy don-

, na le titre de 1’ Ccfar, le fit Colonel d’une des
(in: Campagnies de Chevaliers , affilia aux jeux
qu’il lit, avec les collegucs , l’allocia-mal ré

A t 41h à]. 1M



                                                                     

r4 L a V 1- iluyà tous les honneurs de l’Empire , 8e le te;
çut dans le College des grands Prêtres parun

decrct du Senat. » v’
Marc Aurele accablé de tous ces honneurs

qu’il n’avoit pas louhaitez , 86 obligé d’allilter

àtous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner [cul un jour , n’en avoit que plus de
pallion pour la Philolophie , à laquelle il don-z
noir tout le tems qu’il pouvoit dérober ales
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne "contribuoit pas peu à l’entretenir dans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la flagelle: car

outre qu’il l’y engageoit de plus en plus par
fan exemple, il fit venir pour luy d’Athenes.
Appollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoi’cien , dont le commerce ne fiat inutile

i à ce jeune Prince. On ne peut s’empêcher de
rapporter icy une particularité , qui ert a faire
connaître le caraëtere du Philofophe , 8c celuy
de l’Empereur. Dés qu’Apollonius fûtarrivé

àRome, Antonin le Pieux luy manda qu’il
t’avait qu’à venir, 07:20;: lu) donneroit fan
dafiiple. Le Stoïcien répondit, que c’était a
difh’pleialler trouver le maître, or non par
au mitre à aller trouver le dzfciple, On rap;
porta la réponfe à l’Empereur ui dit en riant ,
Apollonius a tu main: depeine a venir d’Atbe-
ne: i Rome , qu’il n’en a 4 venir de fin hdttllb

rien Palais, 86.1uyenvoya Marc Aurele. ,
Ce fut environ dans ce temps-là que ce

a Ç ’; -’ n’Prince
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Prince erdit (on Gouverneur. Il futlîtong

i ché delà mort, qu’oubliant la confiance ora
dinaire, 86 la fermeté, il ne put s’empêcher
de verler des larmes; 86 comme les Courtilans
1’ en railloient , l’Empereur leur dit : Soufi
fiez. qu’il fait homme, carni le Philofopbie,
ni I’Em in n’était point lerpajjiom.

l * Il époula Faulline deux ans aprés ion loi
tond Confulat. Cette Princelle étoit d’une
n’es-grande beauté, mais d’une humeur trop

. galante pour faire le bonheur d’unmary ; elle
luivit l’exemple de la mere , 86 peu touchée de

lafagelle de ce jeune Prince - , elle chercha.
des gens qui ne comptallent pas pour rien les
upas dentelle le voyoit pourvûë. Marc Au.
rele en eut une fille la premiere année de fort
mariage, 86 il fut honoré en même tems dola
puillance du Tribunat , 86 du titre de Procon-
fui , qui étoient ordinairement attaEhez âla

; Majelté de l’Em ire.
* Le Sénat ajouta à ces dignitez un honneur,

u’on avoit inventé pour Augulie , 86 que les x
recles luivans avoient extrémement augmen.

té. Tous les decrets du Senat nele failoient
que furie rapport du Conlul qui prélidoit,
86 quileul avoit le droit de rapporter. Les
Conluls le démirent de ce droit en faveur
d’Augulle,-à qui par un decret lolcnnelils
donnerent le pouvoir de faireun rapport tous

les

2- df Il Cc [47-



                                                                     

!6 L A V a I z i ’ »
les jours de Senat, c’cll-à- dire de propolis:
chaque jour au Senat une allaite telle. qu’il vau.
droit, 86 de quelque nature qu’elle fût. Dés
que la flaterie a porté les hommes à donner ate-
teinte à leurs privileges, il cil bien difficile
qu’ils y gardent quelques melures,’ 86 qu’ils
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accoré

dé à Augulle pour un rapport , fut enluiteac-
cordé aux autres Empereurs our trois, pour
quatre, &pourcinq, & ce utce dernier priq
vilege, qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’une li valie étenduë , 86 d’un pouvoir

liimmenfe, qu’il luflifoit [cul pour rendre
inutiles toutes les Allemble’es du Senat.

Marc Aurele nele fervit pas de cette autorité
pour le rendre plus ablolu, il ne l’employa
qu’à maintenir laliberté , 86 qu’à augmenter

, la felicité du peuple. -V Il n’abula pas non plus du credit qu’il avoit

auprés de l’Empereur, qui n’avançoit que

ceux qui luy étoient recommandez de la part:
- carileut toujours un tres grand loin de ne luy

propoler que des gens dignes desrplaces , qu’il

vouloit leur procurer. A me ure que lori
pouvoir augmentoit, la loumillion pourluy
devenoit plus grande: il luy rendoit toûjours
les mêmes relpeâs, que s’il n’avoir été que

limple particulier, &ilfembloit quel’amour
qu’il avoit pour luy, crouloit de jour en jour:
car pendant vingt-trois ans qu’il fut dans fît],

. ’ a-
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Palais, il ne le quitta point, 8c ne coucha
que deux fois dehors.

Cette grande alliduite’ , 8c toutes ces marques
de tendrefle avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des (enlaçons.
contre Marc Aurele , 84 de luy faire douter de
la fincerité de (on affeûion. Un jourun de
lès Courtifans [e promenant avec luy dans un
jardin , 8c voilant Lucille mere de Marc Au-
rele, àgcnoux devant une fiatuë d’Apollon-
dans un lieu écarté, luy dit à l’oreille : Q:
croyez-vau: que Lucilledemandeà ce Dieu de
fi lion cœur? Elle tu demande que 11014101014-
riez. , 0’ que fin: fil: regne. Ce mot, qui
fous un Tyran auroit été funelte 8: à la mer:
8c au fils , fut méprife’ de l’Empereur qui étoit

trop alluré de la bonne foy, 8: de la probité
de Marc Aurele, pour rien croire; qui luy
fût defavantageug. L’union de ces deux
Princes dura entiere 8l parfaite jufqu’à la mort
d’Antonin , ui étant tombé malade âLorium,

8c le voyant ors de toute elperance de guerir,
fit entrer les amis , (es Capitaines des Gardes ,
8c (es principaux Officiers, confirma en leur
prefence l’adoption qu’il avoit faire de Marc

Aurele, le nomma (cul (on fuccefïeur fans
parler de Verus, &le Tribun étant venuà
l’ordre , il luy donna pour dernier mot l’ign-
nimin’, comme pour dire, qu’il n’avoir plus

. . rien

t
i

il

l
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rien à defirer, puif u’il billoit un tel fuccelï
fcuràl’Empire, 85 urnle moment même il-fit
porter de (a chambre dans cellede Marc Aure.
le la fiatuë d’or de la Fortune , qui comme un
gage aflüré de la felicite’ publique étoit toû-

jours dans la ehambre des Empereurs.
Après lamort de ce * Prince le Sonar obli.

gea Marc Aurele âprendre les rênes du gou-
Vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de (on-auto-
rité, futdela partager avec 1’ Lucius Verus,
illuy donna la puillance Tribunicienne , le
nomma Empereur, 8: voulut gouverner con-
jointement avec luy. Ce fut la premiere fois
fine Rome le vit regie par deux Souverains ,
peâacle bien furprenanti pour une Ville qui

avoit vû [cuvent verfer prefque tout le fang de
les citoyens pour le choix d’un Maître.

’ Le même jour Marc Aurele prit le nom
d’Antonin, Be le donna à fou Collegue, en
luy failant fiancer (a fille Lucille, 8c pour
mieux témoigner la joyc qu’ils avoient de ce
mariage, 8: de leur union, ils établirent un
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux citoyens qui étoient en fort grand nom-
lare; Au fortir du Scnat les deux Empereurs
allerent enfemble vifiter les Compagnies des
Gardes, 8c donnerent cinq cent écus acha-

’ que’ .1». de I. C. rôt. .’ t Le fixisme d’Avril, il avoir regné un montent feula

x
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que Soldat , 8c aux Ofliciers à proportion.

prés cela ils firent les fumerailles de leur pere,
l qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.

Ils ordonnerent des fêtes pour celebret le
deuil, 8c proeederent enfuite feIon la coutu-
me à la ceremonie de la confecration qui le
palia de cette maniere: On fit une flatuë de
cire tres reliemblante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, 8: fort
exhauflé, qu’on drelia a l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient alIis à la gauche; 8c à la droite étoient

les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries, 8c fans aucune
parure. Cela continua de même feptjour:
entiers pendant lel’quels on voyoit entrerôc
fortir des Medecins , qui alloient comme pour

t vifiter le malade, &qui à chaque vifite di-
foient que (on mal empiroit, 6c qu’il alloit

. mourir. Enfin apre’s qu’ils eurent annoncé
l Pamort, les plus nobles, &les plus jeunes

des Senateurs , 8c des Chevaliers potterent le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facrée , 85

le poferent au milieu de l’ancienne place où les ’
Magillrats le demettoient de leurs Charges.
Aux deux .côtez de la place il y avoit deux écha.
faux: fur l’un étoit un chœur de jeunes gar-
çons, 8e fur l’autre un chœur de jeunes filles ,
tous enfans de la premiere qualité, qui chan-
toient des hymnes , 8: des cantiques en l’hom-

l’ C ncur



                                                                     

go L a a V I apeut du mort, fur lestons les plus lugubres;
Les cantiques finis, les mêmes Senateurs 85
Chevaliers reprirent-le lit , rôt 1e porterenr hors
de la Ville dans le champ de Mars au milieu
duquel on avoit fait un petit bâtiment de bois
âplufieurs étages , 86 en forme de pirami-
de ; le premier étage étoit quarré , 8;

comme une elpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
combuliibles, â: garnie par dehors .d’e’tofes
d’or , de fiatu’e’s d’yvoire , 81 de rares Ta-

bleaux: le feeond étoit un peu plus petit de la
même figure , 8( orné de même , avec cette
feule difierenœ, qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là il y en avoit un troilié-
me plus petit, qui étoit fuivi d’un quatrie’me

fur lequel il y avoit encore quelques autres
étages toûjours plus petits , de maniere que le
dernier finifioit en pointe, On mit le lit 8c la
fiatuë de cire dans le [moud étage , qu’on
remplitde toutes fortes d’aromates, de gom-
mes, d’herbes, 8c de plantes odoriferantes:
les villes, les peuples, 8c les particuliers le
piquantàl’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prefens. Les Chevaliers firent des
touries de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre, &’ en reglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs infirumens militaires.
A cette efpece de Tournoi fuccederent des.
souries dc’clmriots fur lefqucls étoient montez

’ de



                                                                     

DE Man c AN’TO’NIN.’ a:
de jeunes gens vêtus de robes bordées de pour-
pre avec des mafques qui reprefentoient au na-
turel le vifage des plus fameux Capitaines , 8;
des plus grands Empereurs. ’

Ces courfes finies, les fuccefiëursàl’Em i.
ce s’appr0cherent du bucher , 8c y mirent le eu

avec des flambeaux; les Confills, les Sena-
teurs , 8: lesChevaliers firent enfuite la même
choie chacun de [on côté. Tout fut embraa
ré dans un moment , 8c en même tems on vit
partir du haut du bucher un aigle qui s’envola,
8c qu’on perdit d’abord de vûe’. Les peuples

croyoient que c’était cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui dés ce

moment on rendoit le même culte qu’aux

Dieux immortels. IApre’s cette ceremonie, les deux Empe.’
tours firent chacun l’oraifon funebre de leur
pere , luy établirent un grand Prêtre , q1u’ils
prirent dans la famille, infiituerentàfon on-
neur une fociete’ de Prêtres, u’ils appelle-
rentAureliens, 8c finirentccs l’unerailles par
des combats de Gladiateurs.

Antonin n’eutpas lûtôt achevé l’apotheo«

le de (on pere, qu’il evit accablé d’une inti--
nite’ derequêtes , que luy prefentoient incer-
Îamrnent les Prêtres Payens , les Philofophes a
8: même les Gouverneurs de Province , pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les Chrêa
tiens, que la Clemence d’Adrien 6; d’Antonin q

Ï C à ’ le



                                                                     

n: ’ L A V r ale Pieux avoient défendus long-remit contre
leurs ,pourfuites. L’Empereur qui n’étoit
pas moins ennemi de la violence , 8c de l’in-
jufiice que [on pere que l’on ayeul, 8: qui
d’ailleurs vouloit gouverner ion Etat (clou
leurs maximes , s’oppofa fortementàcette raa
ge aveugle 3 &pour en garentir les Chrétiens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloie
guées , il écrivit à 1’ allemblée generalc d’Afie,

qui le tenoit cette année la à Ephefe , cette les. .
ne admirable , qu’Eufebe nous a conferve’e.

yefini:perfuade’que le: Dieuxauromfizin de
faire que le: Chrétien: ne parfin: faucher le
leur: jeux. Il efl plu: de leur s’ancre”: que du.
minuit punir aux qui refufmt de le: reconnai-
tre. Le: perfecution: que «leur leur fuirent:
le: traitant d’iryier, Infime)" qu’à le: fir-
tifierduvamuge un: leur:fmtimm:; 07m]:
qu’il: argent mourir pour leur Dieu, la mon
ne leur doit-ellepn: paroit" plu: agami]: que
la me .2 C’eji far-là qu’il: fiant roûjour:

suinqueur: , limant mieux mourir que de [a
fiâmettre à va: attira. Paur ce qui e]? de:
tremblemcn: de terre qui [ont arrivez, (7” qui
arrivent encore, il a]? lion de mu: avertirai: ’
faire mafirieufe 0’ jufi: comparmfin de NM:
au mu: (tu dan: ce: rencontre: , avec velu] M’a
urge»: [à ont : la renflant: qu’il: ont en Dieu
augment: 4 "refit" que le danger efiplu:gr4nd ,
0’ vau: , vau: perdez. d’abard murage. 7,11:

: u-



                                                                     

ne MARC ANTONIN’. a
s’bumilient alan plu: profondemnt devant
Dieu , (filou: , vau: in: a ignorant: , (r fi
aveugle: , que vau: ne vau: Contentcz. p4: d’ou-
blier tout vo: Dieux, 0" le culte que vau: devez,
au Dieu Immortel , vau: parfumez. encore , 0’
pour-[idem jujqu’à lu mon de: Chrétien: qui le

fifi!!!" , 0’ qui l’udorent. Plufieur: Gouver-
neur: chrovincc ontfiauvent e’crirfur lcfiijet de
ceux de cette Selle à nirrePere d’ immortelle m-

incira, qui leur a toujour: ripondude ne leur
r: aucun trouble , à main: u’il: nefujfcnr con-
vaincu: de quelque entreprijz contre l’Erar. En
me conformant donc ifs: maxime: , j’uifuit lu
même re’ponfeà ceux qui 01’ en ont e’crit 5 (rfi

que! qu’ un continue de le: inquiner fou: prenne
qu’ilrfont C bridon: ,j’ordonne que le: gaufra, ,

7140qu reconnu: Chrétien: , fiions alloti: , 0°
le: «capteur: punir. Cette Lettre fut publiée
à Ephele au Temple commun de l’Afie.

On obeït à cet ordre , la paix 8c le calme
regnerent dans tout l’Em ire , 81 le commen-
cernent de ce regne fut au r heureux , 8c aulli
tranquille , que li l’ef rit d’Antonin le Pieux
eût paillé à les deux en ans. Cependant il n’y
avoit rien de plus oppoié que les humeurs , de
les inclinations de ces deux Princes.

9 Marc Antonin étoit confiant, a: modefle;
grave 8: complail’ant ; .clement 8c jufie 5;
aufli indulgent pour les autres , que fevere’
pour luy g infanfible à la vaine gloire, ine-

’*C. 3, hm



                                                                     

2 r L A V I Ebranlablc dans les delTeins , qu’il formoit tofu:
jours après y avoir bien penfe’, 86 jamais par

pallion , ni par caprice; ennemi des déla-
teurs; pieux fansafleé’tation; modere’ en tou-
tes chofes ; toûjours égal; toûjours le maî.
tre de luy-même; toûjours foûmisàla rai.-
fon; incapable de déguile’ment; toujours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-
patient, ni inquiet; tres promptàpardonncr
les plus grandes fautes, quand elles ne te.
gardoient queluy-feul, &inexorable, quand
la derniere necelÏite’, c’ell à dire l’interêt du

public , le forçoit à les punir. -ll avoit des
loix égales pour tout le monde , 81 billoit
une entiere liberté à les Sujets; Il avoit mû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit, 8c jamais ni fonplaifir, nifon
interêt, ni la gloire particuliere; Enfin ne .
penfant qu’à. faire du bien aux hommes, 8: à
être fournis àDieu , il fuivoir en tout la jufii.
ce , 8: ne difoit jamaisquela verite’.

Lucius Verus n’avoir aucunes de ces qua-
litez; il étoit emporté, &dillolu, &la plus
grande de les vertus, c’étoit de n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
pppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années ; le refpeâ qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour [on frere , ou la
Seconnoiflànçe, l’obligerent àcacher ce na.-

(Il.
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turel vicieux , pendant qu’il fut prés deluyÇ
Il fit femblant même de vouloir le confor-
mer entierement à les mœurs , 8c imiter la
fageile de la vie ;» il le gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroitidit que Marc Antoi-
nin étoit leul Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmesdéferences , ou plûzôt
les mêmes foûmiflions qu’un Lieutenant
avoit pour un .Proconful , ou un Gouver-
neuf de Province pour l’Empereur même;
Mais il cit bien diflicilevque le vice [oit long-
tems contraint ; cette violence ne fer! qu’à l’ir;

riter: auflî ce Prince ne perdit-il pas lapre-
miere occafion que le hazard luy ofiritde le
faire paroître.

- Commode vint au inonde fur la En de cette
premier-e année du regne d’Antom’nf La

naillance de ce Prince, dontlavie devoit del-
lronorer la Nature , fut fignalée par tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre comJ
mença les calamitez publiques par” une inon-
dation qui Arenverfa une grande partie de
Rome , entraînai quantité de befiail, ruina
toute la campagne, 8c eauPa- une très-grande
famine: Les deux Empereurs remedierent
promptementà ces "maux en dillribuant par
toutles fecours donton avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre , d’embrafcmena de Villes , 8c d’ué

ne corruption generale; de l’air -, qui

., . 1* C 4. pro-

l



                                                                     

:36 L A V I uproduifit tout d’un coup une infinité d’infes-

tes qui ravagerent ce que lesIeaux avoient épars
gué, 8: tout l’Univers retentit du bruit du
guerres qui éclaterent prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine

a qui étoit en Arménie, la taillerent en ie-
ces, a: entrerent dans la Syrie, d’où ilsc al:-
ferent Attilius Comelianus , qui en étoit
Gouverneur. Les Cartes porteront le fer
& le feu dans l’Allemagne , 8c dans le pays des.
Grizons , 8c les Anglais commencerentàlh
revolter.

Calpurnius Agricola fut envoyé contre les
Anglais , Aufidius Viétorinus contre les Car,
tes, 8.: l’expedition contre les Parthes futre-
&rve’e à Verus qui partit quelques jour;

garés. IMarc Antonin, quela prudenCe, &lane.
çeflité des affaires obligeoient de demeurer).
Rome, accompagna ce Prince jufqu’à CM

ouë , luy fit toutes fortes d’humeurs, a:
y donna les amis, a; les principaux 05L.

ciers pour le fuivre, fait qu’ilvoulût s’allume
de (a conduite par ce moyen , ou qu’il n’eût

d’autre dcffein que de rendre la Cour de ce
jeune Prince plus magnifique, [oit enfin, ce-
qui cil: même plus vray-femblable , qu’il
voulût par la luy donner un frein, 8c rate.
air; 09 somas; par un relie de pudeur le;

. a mais
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mauvaifes inclinations qu’il voyoit en luy;
Mais toutes les precaurions .fiirent inutiles:
Verus qui étoit las de le contraindre, ne fit
aucun conte des amis, que Marc Antonin luy
avoit donnez. Dés qu’il l’eût perdu de vûë,

81 que n’étant plus retenu parle refpeâ, ni
ar la crainte , il put fuivre ion naturel , il ou-
lia la défaite des Legions Romaines, ne le

fauvint plus que la Syrie étoit en état de le
revolter, [e plongea dans toutes fortes d’in-
fames débauches; &fitde li grands exeez,
qu’il tomba dangereufement maladeà Canu-
le. La nouvelle de ente maladie étant portée
à Rome , Antonin qui ne failoit que d’y arri-
ver , repartit wifi-tôt pour l’aller voir, 8:
avant fan départ fit en plein Senat des vœux,
qu’il accomplit religieufement dés qu’il fût dei

retpur , 8: qu’il (eût que Verus s’était embue--

ne.
La maladie que ce jeuuePrince avoit euè’à.

Canule, ne le corrigeapoint; il eantinuafes.
débauches en chemin, 85 il ne fut pas plutôt:
enSyrie, u’il s’oublie-entierementâ Daph--
né un des auxbourgs d’AntiOChe, dont l’en-

trée étoit comme défendue aux honnêtes-
gens depuis que la bontéde (on climat, 8c la

i Beauté de l’esibois, de les fleurs, 8: de les
fontaines, y eurent fait placer le trône de:
l’impureté. Verus augmenta même. la cor-
mptiondece lieu patries carrez, qui julqu’a-

file s 191;.

:11.



                                                                     

:3 L il V i Ë! ’lors avoient été inconnus à les halai.
tans , peuple le plus débauché de la;
terre.

1" Cependant les Lieutenans firent la guerre
aux Parthes avec beaucoup de fuccez. Sta-
Àtius Prifcus fournit Artaxate :. Camus ,
8c Martius Verus mirent en fuite Vologefe,
prirent Seleucie , brûlerent , 8c ravagerent
Babylone 84 Ctefiphontc , 85 talèrent le
fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes,
qui venoient de remporter de li grandes vi-
âoires, a: qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes, eurent à combattre
àleur retourla faim 86 les maladies, qui en.
cmporrerent plus de la moitié. Camus ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de [on
armée. Celan’empêcha pas que Verus enflé
de les vidoires , ne prît d’abord le nom luper-

be de vainqueur de l’Armenic, 8c des Par-
thcs , comme s’il l’avoir legitimement acquis:

au milieu de les voluptez.
Cependant. Marc Antonin qui feignoit

.Id’ignorer les débauches , crut que le plus
tu: moyen de l’en retirer étoit d’achever (on

mariage. il remit donc fans difierer entre
iles mains de (a fœur [a fille Lucille qui
Î étoit une des plus belles Princelles du mon-

12, la fit partir pour la Syrie , 8: l’accom-
pagna jufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit res

. fait;î au. de I. c. 163...r64. r63;
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[alu de la mener luy-même à Verus ; mais
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on le? a

ma , u’il n’allait en Syrie que pour s’attrig
buer 1’ anneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il vit embar-
lquerl’aPrincell’e, &écrivit aux Proconluls,

8c aux Gouverneurs des Provinces , pour leur
defendre d’aller au devant d’elle, à! de faire

pourra reception les ceremonies pratiquées en
ces occafions, 82 qui ne fervoient, difoit-il,
qu’à fouleries peuples. I l.

Verus qui avoit cru que Marc Antonin-
menoitluy-même fille , 8: qui craignoit,
qu’il n’apprît la les defordres , partit pour
l’aller recevoir aEphefe , d’air il repartir peut
de jours aprés la celebration de fou mariage,
8: retourna à Antioche avec l’Imperatrice
quiymena bientôt une vie peu diffcrente de
celle de fan mari, 8: fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere Fauliine.

T A prés que Verus eût donné un Roy aux»

Armeniens’, &entierementfubjiigué les Par-
thes, il revinEàRome, &partageal’honneur’

du triomphe avec Marc I Antonin. Son
"retour penfa être Funel’te à tout l’Empire’,

car il porta la pelle dans tous les lieux où
il palis. On marque l’origine de cette per-
fie ; 81 l’ont conte que dans le fac de Baby-S

’lbne deS’loldats étant entrez’dans le temple

’ r c 6. I i aux-fait) deI.C.x67. 015168. ’ ’ i



                                                                     

o A E A . V r ne’Apollon pour le piller, trouverentldans un,
endroit fouterrain un petit cafre d’or qui ne
fut pas plûtol’c ouvert, qu’il en fortit unair
empoifonné qui s’étendit jufques dans les
Gaules, 8c porta par tout la mortalité. Mais
il y a plus d’apparence que c’était une fui-
te des maladies ui avoient alfligél’arme’e de

Caflius au retour e la defaite des Parthes. p
Apeu prés dans ce même tems là les Alle-

mans le revolterent, 8c firent une irruption
dans l’Italie, où ils ravagerent tout ce qui (je
trouva fur leur chemin. T Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieux

avoient rendu la fidelité ful’peâe, 86 qui par
tout le credit de les amis n’avoit pû parvenir

u’à commander quelques troupes auxiliaires ,
Put choili , contre l’attente des Courtifans avec
Claudius Pompejanus fan meilleur ami, pour
aller s’appeler à ce torrent qui menaçoit Ro-
me. Antonin les fit l’un 8: l’autre les Lieute-
nans, 85 voulut qu’ils partagealfent avec luy
l’honneur de cette expedition. Pertinax qui
fentit le prix de cette grace, 8c de cette con-
fiance, n’oublia rien pour faire que, l’Empe-
reur n’eût pas fujet de s’en repentir , 8,4 ne don-

na pas moins de mar ues de la fidelité ,. quecle
fan experience, 8c e fan courage. On at-
taqua bruliluement les ennemis qui attendirent
Ide pied ferme, 8: qui (abattirent avec beau-

COUP
î Il [tu Empereur.

. il -4-AL4..;..-s .- gn-
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çoup de refolution. Le combat fut longôe
opinaître: mais enfin ils furent taillez en pie-

eea, 8: ami leurs motta, on trouva beau-
Coup de emmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leursmaris , & de-
leurs enfants. mielque grande que fût cette
viâoire , 8c quelque plaifir qu’elle fifi à l’Em-

pereur , il eut pourtant la force de refilerais.
Troupes viâorieufes ,’ qui le prioient d’au -
mente: leur paye. Il leur répondit, que’
leur donner de l’a ent pour cet haineux (ne.
eez ce ferois. leur rliure des liberalitez aux dé.
pens du rang de leurs pers; , 8c de leurs pareras,
dont il devoit rendre compte-àDieu qui cit le
feul juge des Princes, 8C en quelques dangers. .1
qu’ilfe’ttouvât, il euttoûjours tant de tigelle. ë

r,-

W... q -rg.ç--a-tv

xfi-fi l ,.-.-.. ...Ù ---...--ü’.

ac defermete’ , que ni la crainte, ni la com-
plaifanCe ne purent jamais l’obligerà. palier en:

rien les bornes de la plus enfle juliiee. Il fiat
proclamé la» araser pour-la cinquième fois,

’ les vi&oires eVerus luylayantrle’ja faitdonnee
’ quarre fois le même titre. La. nuit avant le

combat on luy amenadans fatenteun. Efpion» ,
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereur’

voulut l’interroger. il repondit :. j”ai],-
figrandfloid , que]: "effarerai: parler , ont
[surquajji mu: muiez. mmdnvqnelque. chafi,
ordonnez. marquant, qu’entre donne que
"in, fiston; en «ne. Antonin ne e ficha
point decettehardirlfe, &fir requît damna-

dait. f6 7: . i Il
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dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube, 8: ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains , que
les ennemis avoient pris , pafla- le fieu.
ve à la nage tout armé , delivra les camarades ,

8: les ramena par le même chemin dans le
camp;

L’année fuivantel il s’éleva une guerre

plus dangereufe que celles qu’on venoit de ter-ï

miner: les Marcomans, a: lesIQuades peu-
ples tres-belliqueux , prirent les armes , 8C
jetterent l’épouvante dans l’efprit de tous les»

Romains qui le voyoient peu en état de
refilier à des ennemis li puilTans, pendant

’ que la pelte ravageoit la campagne 8c les villes ,
de remplilïoit prefque toutes leurs places de
monceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne defefpera pas de la proteéiion du.

.Ciel: fou premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices :I il fit des proceflions autour
- de la Ville: les fiatuës des Dieux furent fervies
. 86 adorées fur leurs lits pendant a leptî
jours ; 8: de peur d’oublier le fervice qui
- leur étoitle plus agréable , ’ il fit pratiquer tous-

les cultes étrangers , 8: fit venir pour cet
effet de tous côtez des Sacrificateurs, 8: des

Prêtres» Mais ce qui cit encoreeplus éton-
: nant , il rétablit les ceremonies d’lfis qui.
ail-oient été défenduësdu teins d’Augufie , «ï
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a ne fit pas difficulté d’adorer une Decflè, dont

on avoir abattu le temple fous le regne de Ti-
bere, brûlé les omemens, jetté la fiatuë dans
le Tibre, 8c fait mourirles Prêtres. On lm.
mola en cette occafion tant de viétimes , que
les railleurs , dont aucune calamité ne fçauroit
lier la langue , s’en moquoient ouvertement,
85 difoient que-fi l’Empereur revenoit viélœ

rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

* Quand il eut fatisfaitàf’a picté, il’partit, &

enmena avec luy Verus , qui auroit bien voulu
demeurer feul à Rome pour y continuer les de"-
bauches , ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble le
chemin d’Aquilée: ils n’y furent pas plûtôt

arrivez , qu’ils marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étoient pascampez loin der-là, les
ehaflèrent de leurs retranchemens , 8: en firent
un grand carnage. Furius Viflorinus Capitai-
ne des Gardes luttué dans ce combat avec une
partie des meilleures troupes. Cela n’empê;
eha pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup de vigueur r ils prelTeà
peut li vivement les ennemis , qu’enfin la divi.
fion le mit dans leur armée: la plupart de leur:
alliez retirerent leurs troupes , tuerent les
auteurs de la revolte , a; demanderent la
paix. Verus content de leurs foû’mil’ -
fions , a; laupirant aprésles plaifirsde Rome,

g a». du. r. 159,. me?»

mec"... g



                                                                     

n I. A V tr a” ,greffoit Antonin de leur accorder leurs deman-
es, & de s’en retourner: Qui plus grand.

avantage pouvez-mu: affiner , luy difoit-il ,
que velu] qu’on vous ofli’e? Voulez-vous t’admire

vos Ennemi: au defijjaoir , 0* le: forcer à cm-
naître mitre fiiblefiè? Prqfimr: de leur igue.
mm: (7’ de leur frayeur , 0’ [bifront qu’il:
piffent piétât à la retraite , qu’à 14 flagrance.

ais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit.
aucune confiance àptendre fur les démarches
de ces Barbares; qu’ils ne faifoient femblant de
rentrer en leur devoir , ne pour éloigner l’a.

e qui alloit fondre ur eux; qu’il falloir.
profiterde leur defordre , 8c ne pas leur.don-
net le tems de le reünir après que l’armée Ro-

maine feroit encore plus affaiblie , 8c en même
terns il ordonna aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs pallerent les Alpes,
pourfuivirent les ennemis, les battirent en
plulieurs rencontres, les dilliperent entiere-
ment , 8c revinrent fans avoir fait aucune per-
teconliderable. L’hiver étoit déja avancé,
8c ils avoient refolu d’en attendre lafin aAqui-
le’e: mais la pelle les obligea d’en partiravec

eu de troupes. Dans ce voyage Verus
t frappé d’apoplexie prés d’Altinum, ou:

on le porta , 8c oùil mourut ;, ion corps
fut conduit àKome par-- Antonin, qui luy-

’ lieudit les derniers devoirs de la même ma-
uicre,» qu’il lesavoitrendus afanpere , a;

qui
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quine fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même jolie , qu’il
eût de la joye de cette mort , 8c cela con-
venoit parfaitementà la fagelfe dont il faifoit l
profeflion , 8: à la tendrell’e , qu’il avoit l
pour les peuples. Mais ce qu’un Hiltorien . l
ajoûte, qu’il la témoigna publiquement dans l
le remercirnent qu’il fit au Senat , n’elt nulle-

ment vray femblable, 8: ne merite pas d’ê-
tre cru. Ildir que’l’Empereur infirma, que
[aguerrir sont" le: Perdre: n’avait e’te’fi bœ-

nufimnt terniras? que parfit confeilr; 8c
qu’il déclara , que n’ZJantplur àzarugerls
Souveraùméwrc un avantagé en: larde-
lien, il 4110i! commencer un rem nouent
Antonin étoit trop modelte , a: trop [age pour
parler ainli; 8: cela ne s’accorde ni avec les
maximes, ni avec le portrait qu’il fait de Ve-
rus dans fan remier Livre, ni enfin avec le-
fujet d’un dl cours, qu’il ne falloit au Senat ,

ne pourle remercier d’avoir ordonné la con.
germon de Verus. Ses ennemis firent fana
doute Courir ce bruit pour donner quelque
couleur à]: calomnie , qu’ils femerent en
même terne , que l’Empereurayant découvert,
que Verus avoit relolu de l’empoifonner, l’e-
hâra delcprevenir, 8c l’em oifon’a , ou qu’il

gagna (on Medecin qui le t mourrir par une
(signée; un foupçon de cette nature ne
peut tomberfur Marc Antonin; auflli

a
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la plûpart le firent tomber- fur Faufiine, 8c
l’on publia que cette Princech au defpoirque
Verus eût découvert à Lueille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, (e vangea de
fa perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opi-
nion la plus generale fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucille, quine pouvant fouffrir
la paflion que Verus avoit pour fa propre
lueur Fabia , 85 moins jaloufe de la, tendreflè
de (on mary, que de l’autorité de fa belle
fœur, qui avec une infolence proportionnée
à fon crime ,’ abuToit du credit qu’elle avoit

au tés de ion frere , 8: la traitoit avec
mepris , aima mieux faire tomber fa van- ’
geance furluy que furia rivale: car elle jugea
par. fou humeur altiere , qu’elle la puni-
rait davantage ourla précipitant ainfi du
faîte de la grandeur où cet invcefie l’ avoit
élevée , 8l en la reduifant à l’état d’une

impie particuliere , qui privée de tout appuy ,
ne pourroit plus s’égaleràlafille, &àla vau-a

v6 d’un Empereur. . I -
Apréslla confecration de Verus, Antonin

craignant que les afiranchis qui avoient gou-
verné ce Prince en Syrie , 85 qui avoient été
les miniPtres de (es débauches , ne pore-
tafiënt à Rome une pefie plus contagicuië
que celle dont on fentoit encorep’de fi
trifles effets , prit le parti de les éloigner
de la Cour 3 8: pour le faire d’une manier?

r qui.
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ui ne bleflât pas li ouvertement la memoire

de (on frere, il les difperfa, en leur donnant
des Charges confiderables, qui fous le nom
fpecieux de recompenfes , n’étoient qu’un

veritable, mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleâus (cul , dont il étoit plus affuré.

Le defordre 8c la licence des guerres reveil-
lerent la rage des Payens , qui oubliant les or-
dres de l’Empereur , recommencerent à perle.
cater les Chrétiens dans les Provinces éloi.
gne’es. Saint Polycarpe fut la premiee
re victime immolée à leur fureur, & les fla.
mes de (on bûcher furent comme le fignal
qui fit rallumer la perfecution dans les
Gaules 86 en Afie. On prétend même
qu’Antoninydonna les mains; car le Cou. .
verneur des Gaules luy ayant écrit pour luy
demander ce qu’il vouloit ordonner de queL
ques prifonniers Chrétiens , il luy ré.
pondit qu’il n’avoir qu’à faire mourir aux

qui confifferoient , (7* à relâcher le: narrer.
Mais fou intention n’étoit pas que l’on Con.

damnâtà la mort ceux qui avouëroient qu’ils
étoient Chrétiens , il vouloit feulement qu’on

fifi mourir ceux qui ne pourroienmier les cri-
mes dont on les accufoit. Car cesMagifirats
8c ces Officiers. voyant que le (cul moyen de les
opprimer 8e de furprendre l’Empereur étoit
de rendre leur innocence fufpeôte , les avoient
acculez des crimes les plus atroces , . qu’ils

4
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expliquoient dans leurs requêtes où ils
avoient joint les dépolirions de quelques efela.
ves, quiintimidez ar des menaces, ou gap
gnez par des prome es avoient avoüé dans les
tourmens tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi
Cetordre obtenufur un faux expole’, 8: con.

’ceu en termes generaux fut expliqué à leur,
fantaifie , 8e pris dans le feus qui lâchoit
la bride à leur fureur. Sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les 05.
ciers d’armée, 8e les Magillrats n’ont-ils par

[cuvent abufé de leur pouvoir dans les Pro.
Vinces, fans qu’on doive imputer leurs vio-
lences 8c leur: injuflices aux ordres de:
Empereurs P Qu’on examine d’un pâté les

circonfiances des temps 8e des lieux , a: que
l’on confidere de l’autre les mœurs d’Antnnina

facharite’, fainfiice, (a fermeté, orme croi-
raiamais qu’il ait autorife’ la perfecution aprés

l’avoir long-temps defenduë , a: qu’il l’ait

autorifée lors qu’il regnoit feul, 86 pendant
une pelle 8: une guerre qui épuiioient tout
l’Empire. Comment accordera-t-on cette
pretenduë perfécution avec la maxime de cet

i Empereur; que ceux qui (ont privez de la ve-
tite’ le (ont malgré eux, 8c doivent attirer la
compallion 8c non pas la haineëEnfin une man.
que tres-fure qu’Antonin ne perfieura jamais
les Chrétiens , c’efl que pendant [on regne Ro-
me ne vid pas verfer le fang d’un [cul Martyr

dansl’enceinte de les murailles. A-

x-xœ A»
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1’ Avant que l’année du deiiil de Verus à: ’

finie , Antonin remaria la fille Lucille à Clan,
. dius Pompeianus, qui étoit déja vieux, ce
’ fils d’un limple Chevalier; mais qui avoit ton. 4

tes les qualitez qui peuvent rendre un homme ; .
confiderable, & l’éleveraux plusgrands hon. .j
murs; la fidelité, la probite , le courage,
l’ancienne icverité , l’experience, 8a , ce qui 1.1
n’accompagne pas toûjouro le merite, une f
fies-grande reputation. Celaobligeal’Empe- il
teur ale referer aux plus grands Seigneurs:
car il ne cherchoit que la vertu qu’il mettoit t
infiniment au defTus des richelTes 8c de la naill
(me. La jeune Imperatrice 8c (a merenc
furent pas trop contentes de ce mariage; mais
Antonin ayant confervé à fa fille toutes
les marques de fa premiere grandeur , elles
1re confolerent l’une 8: l’autre. Il fembla
à Faufiine ne (a fille ne perdoit rien , puit-
qu’elle co ervoit toujours le rang d’Impe-
ratrice: 8: Lucille qui vouloit continuer
de vivre à (a fantaifie, trouva uelque doua
ceurà penfer qu’elle avoit époutié plutolt un

p efclave qu’un mari.
i ’* Aprés ce mariage , Antonin , délivré
. du foin de fa fille , partit pour aller finir

la guerre contre les Marcomans , qui reii.
nis avec les Quades , les Sarmates, les Van.v
dales , de autres peuples revenoient plus

fiers
t «tauds 1. C. :70; f «mirbane,

-t-a
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fiers 81 plus formidables qu’auparavant. Les
guerres contre Annibal à: contre les Cimbres
n’avoient pas paru plus terribles. L’Empe.
reur eut du defavantage dans les premiers com.
bats , car il ya de l’apparence que ce fut peu-
dam cette guerre qu’il perdit cette bataille con-
fiderable qui penfa eflre fuivie de la perte d’Ag
quilée , ce qui arriva de cette forte.

Alexandre le faux Prophete, dont Lucien
a écrit la vie, étoit alors en fi grande reputa-
tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il
eut .l’infolence d’envoyer à l’Empereur cet

Oracle :
au * deux Efclnw: de 01621: ,’ Avec tout ce

que l’Imle a de parfum: oliver:

Soient au Dieu du Danube infirmoient of-
eru. A ,

La malaire à coprin: remplira l’Univerr.
,De: fruit: 0* de: douceur: d’une prix Éter-

mlle. .Antonin obeït à cet Oracle par fuperfiition,
ou pour profiter de l’ardeurrque cette promef-
le donnoit à les Soldats. On jetta dans le fleuve
deux lions avec quantité d’herbes , d’aromates,

85 de fleurs. Les lions n’eurent pas plûtoi’t
traverfé le Danube, qu’ils furent affomme’z
par les Ennemis. La bataille étant donnée en. ’

fuite , les Romains furent fi mal traitez qu’ils
perdirent plus de vingt-cinq mille hommes ,

f peux nous.
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8: queles Barbares les pourfuivirentjufques à
Aquile’e, qu’ils auroient prife fi l’Empereur
n’eût rallié les Troupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage; cl-
les battirent les ennemis, 8c les chafierent en-

fin de la Pannonie. .
T Pendant qu’il étoitoccupé à cette guerre

les Maures rava erent l’Ef pagne ,Î& les Paflres

d’Egypte , qui etoient alors une efpece de ban-
dits , prirent les armes , 8c fous la conduite
d’un Prêtre nommé llidore , homme de main ,
furprirent une garnifon Romaine.- Car s’étant
déguifez , 8c ayant pris les habits de leurs fem-
mes , ils firent femblant de vouloir remettre
quelque argent entre les mains de l’Ofiicier qui
commandoit dans la Place. Cet Officier trop
credule ayant donné dansle piege , fut égorgé

avec toute fa garnifon. Enflez de ce premier
fuccés ils immolerent un priionnier , 85 fur fes
entrailles fumantes , qu’ils mangerent enfuite ,,
confirmerent par des ferments leur revolte , 86
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils ba-
tirent enfuite plufieurs fois les troupes Ro-
maines , 8c ils auroient pris Alexandrie li Au-
tonin n’eût rappellé Camus d’Afie , où il com-

mandoit , 8c ne l’eût envo é contre ces Pa-
itres. Caliius n’avoit pas a ez de troupes pour
attaquer ces Barbares qui étoient en fort grand ,

v ’ nom- ,.
ç Quelques Hifiorîens mettent cetteguerre d’Egypte
’ deux ans flûtoit en r 68.. -



                                                                     

’41; L A V r 1 -nombre, qui le battoient en defefperez, et
ni avoient un Chef d’une valeur extraor-

dinaire ; mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, 85 il f ne
fibien profiter deleur defordre, qu’il les é.
fit 8; les dilIipa.

Les Maures ne furent pas mieux traitez en
Efpagne , les Lieutenans de l’Empereur en-
tuerent une grande partie , a: chauler-eut les

autres. ,Cependant Antonin continuoità re ouflitr
les rebelles du Nord, qu’il fatigua fi fidnpar
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
joursfur eux, qu’il les reduifit àreeevoir les
conditions u’il vaulut leur impofer , 8c s’en

,retouma à âome où il celebra les Decennales
felon la coûtume, 8: fit les vœux ordinaires
en ces occafions.

Pendant la paix il s’occupoit tout entier à
corriger les defordres des Loir 8c de la Po.
lice. Afin que ceux qui feroient d’unenaifï-
lance libre mirent toûjours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Temple de
Saturne, où le gardoient tous les Actes pu-
blics, déclarer tous les enfans qui luy naî-
troient, 8: dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regil’tres de toutes les
caillâmes.

Il défendit fagement qu’aprés cinq ans 33:
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fillaucùnerecherche fur l’état &fur la condi- ’-*
tian des morts. Et afin que les crimes ne de-

i meurall’ent pas impunis , 8e que les particu-
liers ne fouffriil’ent plus tant du retardement t

ne les jours de fêtes apportoient aux procés , ç
àl’exemple d’Augufie, il augmenta le nombre
des jours de Palais; de forte qu’il y en eut deux

cens trente: en quoy’il fit deux grands biens ,
r routa la fois. Car en hâtant ainfi l’expedition Ï

des affaires , il retranchoit au peuple une gram l
de partie des occafions qui ne font que l’entre-
tenir dans la patelle 8c dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles , en êta.
blifi’ant un Preteur qu’on appelloit Tutelaire ,
parce qu’il donnoit les Tuteurs , 8c qu’il con-
noiiloit de toutes les affaires qui concernoient
les Tutelles. Il reforma * la Loy, qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
caufe de démenceou de débauche, 85 il vou-

l lut qu’on en donnât à tous fans exception.
Il eut toûjours un fi grand foin d’empêcher

les mariages illegitimes 8c au degré défendu,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité

qui avoit épaulé ion oncle depuis plufieurs
années , mais il legitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par

l un affranchi; il cil écrit au nom de Verus
8e d’Antonin, 8c merite bien d’avoir icy la
place. Nou: finir»: touchez. de la longueur

. du.* Latoria.
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du tout]: qu’il] a que vous ejie: avec mitre on."
de, (Tdu nombrede vos enfant. D’ailleurs
mu: confideron: que flou: avec été marie’epar.

wo’tre ajeuledam un lige ou vous ne pouviez, par
encoree’ire inflruite de no: Coûtume: (r de no:

Loix. Tourner: raifort: jointe: enfimble mu;
portent à confirmer fêtarde: enfum- 914211014:
avec ou: de ce mariage enmrafle’depuir plus de
quarante un: , 0* à le: legitimer comme s’il:
étoient nez. d’un mariageËermir.

Il modera les dépen s publiques, 8: di-
minua le nombre des fpeâacles 8c des jeux,
pour empefcher (es fujets d’être trop attacheza

’ des divertillemens frivoles , à: de fe .ruiner
en frais inutiles 8c fuperflus , 8c dont il
naifioit louvent des inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. .11 regla aufli le (alaire
des Comediens.

Il eut un mes-grand foin de pourvoir à l’en-

tretien des rués 85 des grands chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8c des
ufures. Il adoucit extrêmement la loy
du vingttiéme denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des legs 8c des
fucceflions , quoy que cette loy eût été déja

fort adoucie par Trajan. ll ordonna que les
- enfants fiiccedcroient à lieurs nacres mortes fans

Tcliament. "Il reforma 1’ Ordonnance, quipour enga-q
. 5er ceux qui [fêtoient pas originaires d’ita-

. elle.
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ne, 8: qui briguoient les Charges de Rome,
à regarder cette Ville 8c toute l’Italiecomme
leur patrie, lesobligeoit à mettrele tiers de
leur bienen fonds dans l’Italie même; Auto-
nin fe contenta qu’ils y en employafient le

quart. .Il fit au Senat tous les honneurs dont il put
s’aviier. Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de eaufes qui devoient être jugées
dans fou Confeil ; mais il voulut qu’il les
jugeât fouverainement 8c fans appel. Il
refervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8c

de Tribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 86 qu’on ne pouvoit
accufe-r de leur pauvreté. Il ne recette ja-
mais perfonne dans ce Corps que du
confentement de tous les Senateurs, 8c aprés
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il
s’a illbit de la vie de quelqu’un d’eux , il
infiruifoit luy-même l’affaire avec un tres-
grand foin , la rapportoit enfuite au Sénat,
8c empêchoit les Chevaliers d’alIiiler au Ju-
gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de .fe trouver à ces Afièmblées
autant qu’il le pouvoit, quoy qu’il n’eût rien

à rapporter ; Et lors qu’il avoit quelque
rapportà faire , il prenoitla peine de s’y rendre
de la Campagne même. La plu-fpart des Ad-
miniflrateurs ou des Curateurs qu’il donnoit
aux Villes , il les prenoit dans le Smat,

i f D a 8c



                                                                     

46 L A V r 1-:8c il étoit perfuadé , comme Auguile, que
tout ce qu’un Prince peut fairepour honorer
8c pour augmenter la dignité des premiers
Magiftrats , releve d’autant la puiflance 8c
affermit fan autorité , qui ne peut de ne doit
être fondée que furia juilicg Ce qu’il faifoit
pour’le Senat n’empêchoit pas qu’il n’étenA

dît fes boutez fur tous les autres ordres de Ma-
gil’trature , 8: fur tous les particuliers. Per-
fonne de quelquecondition qu’il fût, ne luy
parodioit indigne de les foins , il les porta
jufques-fur les Gladiateurs, 84 fur les Dan-
feurs de corde : car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans pointe, ou avec des fleurets; 8e
il fit mettre fous les autres des lits de plume,
8c des matelas , pour prevenir les dangers
de leur chute: au lieu de matelas on mit en-
fuite pendant long-tems des toiles 8: des rets.

Il fit des loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violâtla faintete’ des tombeaux. Il

ordonna auffi que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais voicy une
marque bien finguliere de fou indulgence.
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me , leur Capitaine pour en faire naître l’occa-
fion s’avifa de monter fur un figuierfauvage
qui étoit au champ de. Mars , 8: après avoir
entretenu quelque tems le (peuple de plu-
fleurs prediftions ,4 il lui dit que le même

jour
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- jour qu’on le verroit tomber de ce figuier: 8c

fe changer en cigogne, le feu tumbcroit du
Ciel , 8c confumeroit le monde. Le peu-
ple toûjours fuperllitieux 86- credule , ne man-
qua pas de recevoir cette prophetie avec éton-
nement, 8c avec rcfpeé’t: ils accouroienttous
lesjours en foule’autour du figuier, pendant
queles camarades du devin rofitoient de leur
credulité , 8l de. leur a fcnce. ’ Enfin le
jour de la metamorphofefi attenduë , 84 liter...
rible étant venu, le fourbe fe lailla tomber
du figuier, 8c en tombant lâcha une cigo-

ne qu’il avoit dans le lein , 8c fe perdit dans
a foule. Le peuple étonné de ce mita-

cle, 8c croyantdéja voir le Ciel’en feu, rem-
plit Rome de tumulte , 86 de confufion.
L’Empereur averti de cette avanture , fc fit
amener le Prophete , 8c aprés avoir tiré de
luy la verité , ous promelfe qu’il luy pardon-
neroit , n’en fit que rire , 8c luy tint parole.

Il tâcha ar toutes fortes de voyes de corri-
ger les dcl’drdres des femmes 86 des jeunes
gens , fans connoitre l’interêt qu’il y avoit luy

même. Car il ignora toujours. les déregle- ,
mens de Faulline , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit peu de teins
avant la mort; 8e d’ailleurs il n’y a nullea
parence que s’il’les eût connus , il eût plûtoft

pris le parti de les dillimuler , que celuy.
d’y apporter les remedes neceffaires. ; il

- 4* D a étoit



                                                                     

48 L A V 1 aétoit incapable d’une indulgencefi bonteufe,
85 quelles loix panifioient même dans les
particuliers. Un Hifiorien rapporte pour-
tant, qu’il répondit un jour à quelques-uns
de res amis qui lui confeilloient de repudier
Paufiine pour [a mauvaife conduite : Il fau-
droit donc la] rendrcfa dot, 84 ce mot a plû si,

une infinité de gens. ,Il n’y a rien que l’on doive tant craindre,
que d’oppofer fou fentiment particulier à un
confentement géneral, 8: à une approbation

ublique. Mais comme il n’y a qu’un feul Hi-
âcricn qui le rapporte, 8: un l-Iiiïorien mêà
me, dont la bonne foy, lejugement, 84 l’exa-
âitudeue fontpas trop recommandables, on:

eut fort bien croire, que ce mot doit moins.
on heureux fuccez à [on propre merite , qu’au

peu de reflexion qu’on y a faire en le recevant.
En effet il femble que quand même l’Empire
auroit été veritablement la dot de Faufltine,
comme il faut le (a pofer pour fauve: l’Hifto-
rien , cette répon e auroit toûjours été froide ,
8c indigne d’Antonin , qui n’étoit pas capable

d’acbeptcr l’Empire, de tout le monde par
une lâcheté : mais il efifi’peu vray que l’Empi-

re fût la dot de Faufline , qu’il avoit été deilin e"

à ce Prince indépendament de ce mariage,-
& qu’A’drien en le faiiant adopter , l’avait
oblîlgé de fiancer la, fille de Lucius Coma

m0 us.
La



                                                                     

DE NIAR’C AnTonru. 49 i
La plaifanterie que firent les Comediens de-

vant luy fur le nom de Tertullus galant de
Paufiine , ne prouve rien 5 T Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que pour luy.

Adrienavoit déja défendu d’aller en carofTe’,

en litiere, 85 à cheval dans les villes. Anto-
nin renouvella cette défenfe fous des peines
ires expreiles : car il ne pouvoit foufirir qu’on
employât à un ufage ordinaire une choie dont
Cefar 86 Augufiene s’étaient fervis que pour

leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ceremonic extraordinaire.-

l-l étoit perfuade’ qu’un des plus grands maux

que les Princes puiflënt faire, c’efl de donner
les charges de Magiftrature àdes gens indignes;
8L prenant toutes les précautions poflibles pour
s’em êcher de tomber dans ce malheur, il’refu;

foit ans peine ce qu’on lui demandoitinju-
Rement. Un homme d’une tres - mauvaife
reputation luy ayant demandé une Charger,
&reçu cette répanfe z Purge-7mm aupara-
vant du minerai; bruit: qui courent de vous;
luy repartit fans balancer: la: voir de: Prenant
qui ne fin: pas plus honnête: gaz: que me]:

* D 4 L’Emæ
î On ioüa une Pire: oh un acteur demandoit àun auner-gr

Canne»: je mmmt 1:34:14»: de 14D4m: i Celuy» ci répondoit
comme en cherchant , filin , Tullm’, Tullur. Le prunier
impatienrd’enxendrekle verirable nom , le paroit enluy dia

nt . Cummmt dira-mm? Etl’auue réponditltnfin a Dixi n
Tmnllu. Ce qui lignifie ,v ’e mm ’l’gi div "un fifi , Turin 37
f: juan; à dit que («a ferrai?



                                                                     

je. w L A ’ V I .2
L’Empereur ne s’offënfa pas de cette liberté,

il travailla feulementà ne s’attirer plus de pa-
reils reproches.

Œand il trouvoit des gens qui (avoient
utilement le Public , il leur donnoit les loiian-
ges qui leur étoient dûës, 8: s’en fervoit toû-

Jours dans les choies ou ils avoient fi.bien
reiifli, 8c il difoit, qu’il ne dlpend u: d’un
Princede rendre je: Sujet: tel: qu’il voudrait ,h
mais qu’il dépend de lu] de J’en fervir utile-

ment , en le: employant à ce qu’il: [pavent
faire. ’ Aucune confideration ne pouvoir
l’empêcher de traiter chacun felon fou merite ,
8c felon les qualitez qu’il reconuoiiToit en lu a
Jamais Prince n’a plus aimé à enrichir es
amis: il élevoit les uns aux principales digni-
tez; 8c ceux à qui le genre de er qu’ils avoient
choifi , ne permettoit pas de prendre le chemin
des emplois, 8c des charges, il lescombloît
de prefens , 84 leur donnoit des pcnfionsqui
pouvoient les confoler du parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre : mais en
même tems il avoit un tres-grand foin de ne
faire jamais tomber ces peufions. que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité: car
ilavoit retenu cettefage maxime de fou pcre
Antonin le Pieux, quidifoit, qu’il 71’] arien
deplu: honteux, ni mdmede plu: injujle que
de faire manger la Republiqueà dergenr qui ne
contribuent point à l’enrichirpur leur travail.

Q
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Les pauvres ne recouroient jamais a luy en
vain ; 8c il prenoit tant de plaifir à les affilier,
qu’il regardoit comme un des plus grands
bonheurs de [au vie, de n’avoir jamais man-
qué de fonds pourle faire , 8c qu’il en remet.
cioit Dieu de tout (on cœur.

Dans la punition! des crimes , il adoucifibit
les peines ordonnées par les Loix. il étoit .
Genêt à faire rendre la jufiice , fur tout
dans les procez criminels , qu’un jour il
reprit feverement un Preteur qui avoit mal
juge quelques perfonnes de qualité , 8:: les.
avoit con amnez avec trop de precipitation ,
8c qu’il l’obligea à revoir le procez, en luy
cillant: C’ejl lulmaindre (bof: que pui e faire.
un Alugijlrur Établi pour rendre Injujhce au
peuple , que de [É donner la patience d’entendre.

de: uccufèz, de cette condition. v Un autre
Preteur ayant mal verfe’ dans une affaire im-
portante , l’Empereur au lieu de le priver
de (a Charge, le contenta de transferer pour:

uelque teins (on autorité, 8c toute la jurifl
diâionàl’autre Preteur. Enfin il tâchoit par
toutes fortes de voyes de détourner les hom--
mes du mal , 8c de les. porter au bien : il
recompcnfoit leur: bonnes aâions, 8c cou-i
vrai: autant qu’il pouvoit , leurs mauvaifes
par [on indulgence, ou les corrigeoitpar des
qhâtimens plus filutaires, que rigoureux.

Comme toutes les aâions des Primes ne

’ D 5 I font



                                                                     

sa L A V’ r a .iontjamaisîndifferentes , Be qu’elles font anar

peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup
ide mal , l’attachement que Marc Auto-I
nin eut pour la Philofophie penfa être
fort nuifible aux Romains : car ilfit naître
tout d’un coup tant de Philofophes , qui, pour
furprendre les bienfaits du Prince , prirent
l’habit de la Philofophie fans en, avoir les
vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers , maisàl’e’tat même.
L’E-mpercur corrigea ce defordre,’ dés qu’il”

s’en fit: apperçu: car il n’accorda plus les im-.

munirez , 8e les graccs aux Philofophcs , qui
ne l’étaient que de nom, mais feulement à-
ceux qui l’étoient en effet, 85 qui aprés une

pratique confiante de toutes les vertus, avoient
plûtôt merité , que choifi ce titre.

Il difoit louvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precîpitation , 8c comme
en paillant, 8e que la plus petite negligenceç
dl: capable de luy attirer furles chofes les plus
effenticlles des- reproches fâcheux. Quint!
on plaidoit devant luy- , ilzdonnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demandoient:
car il trouvoit u’il y a de l’imprudence,-
8e de la temerite’ a vouloir prefcrire un cer-i
tain tems à. des caufes dont on ignore l’im-’

.[portauce 8c l’étendue ,. fur tout puifque
, la patience en: unepartiede la jufiice, &qu’il

huchier: mieux (oufirir que les-Avocats cillent
(la;

A -.-,..-----
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des choies inutiles , que de les empêcher de
dire les neceffaires. Il examinoit les moindres-
afiàires avec autant d’exaâitude 8c de foin, que
les plus importantes , perfuadé de cette verite’ ,« .

que la juilice étant toute entiere par tout , ilx
n’y a rien rpue de grand dans tout ce qui la re-x
garde : au remployoit il louvent dix, 8c douze.
jours aune même allaite, faifoit durer d’ordi--
mire le Confeil jufqu’à la nuit, 8e ne fartait"
jamais du Sema: qu’apre’s que le Confulavoie
congedie’ l’Aflèmblée felon la coûtume,& pro-r

nonce’ ces paroles : Nou: ne vau: retenons plus;

Et ce qui doit rendre cette patience, 8c cette
affiduite’ plus remarquables , il étoit d’une fan-

té fi infirme,qu’il ne pouvoit fuport’er le mon:
dre froid , ni faire qu’un léger repas ,qu’il-fai--

fait même toûjaurs la nuit, il neprenoit le jour ’ p
qu’un peu de thériaque pourrait efiomac. Mais ’

rien n’était ca able de l’empêcher de faire ce"-

qu’il croyoit evairàfes Sujets , a: de remplit"
toutes les obligations qu’impafe’ malfaire-’-

ment, commeiile difoit luy-même , la candi-«-
tian dehegiflateur; a: de Roy.’- t I

Il auroit crû commettre une impieté, ue de
p’erdre en thalles-vaines 8c inutiles un lulu]: ’
Tes mamens , î ceux même qu’il donnoit A par;
complaifance aux jeux 8e a’uxifpeéta des; n’e’.’

soiennpas entieremenr perdu : carre lîfoitï
toujours , ou lileécrivait. - Dans les raya; Ï
ges , .8: dans les expeditions , «.au- milieu. des;

e w D 6-: au-



                                                                     

54 L la v V 1- n .affaires les plus d:fficîlcs il mettoit à profit tout

le tems que les hommes perdent ordinaire-
mentà le divertir, ou ale delalÏcr: car il l’em-,
ployoit fans relâcheà s’entretenir avec luy-;
même, 8l aie demander un com te exact de
la conduite, de les penfées, 8: de es defTeins;
8c c’eil ace loin laborieux que nous devons i
l’ouvrage admirable qu’il nous a lailTé. La

date des deux premiers Livres nous apprend
que l’un fut ecrità Carnunte, 8c l’autre dans
le Camp au pays des (livides pendant la plus
cruelle uerre qu’ait eu Antonin. Des mac
meurs il; bien ménagez avoient produit plu-
fleurs autres ouvrages qui le font perdus. Les
Commentaires de la vie, qu’il laura alan fils
pour [on inllrué’tion , [ont ceux , dont on doit
le plus regrcter la perte.

llétoit perfuadé que la Force des États con-

filie principalement dans le confeil des Sages;
c’ell pourquoy il n’entreprenoit jamais rien
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dansla paix fans confulteruan feulement les
Confeillers ordinaires , mais encore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles,
à qu’il choififlbit à la Cour, à la Ville, 8e
au Senat; 8c bien loin d’avoir la faillie am-
bition de vouloir lesientraîner dans [es l’en.
timens. il étoit ravi de le rendre auxJeurs,
&ildfait toujours : Il ejl bien plu: yujfe
en: je fuie: le confiril de un: de grand;

l’er-



                                                                     

w
I
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Infinnager qui [ont tout me: mais , qu’il".
,l’efl, que un: de grand: perfinnuge: fuiwm
le: mm. Et pour guerir ce pernicieux pré.
jugé où l’on cit d’ordinaire , u’il cit honteux

de changer d’avis , il avoit ait une de les
maximes de cette importante verité, que l’hom-

men’eflpu: main: libre, quand il je rend aux
confiil: demutrer , que quand il demeureferma
dansfon opinion, U’qut ce changement efl un
pur effet de [on jugement, adam cf rira

Il étoit religieux obfrrvateur de a parole;
8! pour s’empêcher d’écouter jamais les huile:

tarifons de ces politiques , qui foutiennent
qu’un Prince prudent 8c habile n’eit pas
obligé de la tenir quand elle blefle les in-
térêts , & qu’ilpeut même s’en lervir comme

d’un appas. pour faire tomber dans les pieges
ceux àqui il la donne , il fit cette maxime
digne de toute l’attention des Princes,& de nô-
tre admiration: Garde r07 bien d’eflimerjumuie
comme utile une obofè qui te forcera un jourà

manquer defo]. ’ , v
- ll changeoit (auvent felan les befoins de

l’Etat les Gauvernemens des Provinces, en
prenant pour luquuelques-unes de celles qui
croient gouvernees au nom du Senat 8e du
Peuple par des Praconfuls’, 8c en donnant
en échange quelques unes des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs , ou
des Licutenans 5 t’ait à dire qu’il donnois

’ * D 7 au



                                                                     

36 EAVÏËau Peuple felon la (age maxime d’Augufiè;
celles dont il n’avoit rien à craindre, 8: pre.
noir pour luy, celles dont il voulOit- fiai-1
fluer;

Il s’informoit tresaexaâement de ce qu’on

difoitde luy, nonpas pour punir ceux qui en
parloient avec trop deliberte’, mais pour con-

c nome ce qu’on approuvoit, ou de aprouvoit
dans fa conduite , afin de profiter de la
coulure du Public, en le corrigeant du mal,
8: de les loüanges , enocontinuant de faire
le bien; Toutesles fois qu’on parloit mal de
luy, 8: qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoit pas, il réa
pondoit ou par lettres , ou de vice voix à’
fesaccufateurs’, bien moins pourrie jufiii
fier, que pourles defabufer, 86 pour les inq-
firuire.

Ilne voulut jamais recevoir lestitres ’ambîa

fieux , qu’on avoit donnez aux autres Princes;
ni fouffrir qu’omluy élevât des temples 80
des autels, perfuadé qu’il dépend de la vertu
féale d’égaler les a Princes auanieux a, 8e
non pas des quragesI, 85 des flatteries des pend»
ples ; - &"qu’un Roi qui regne avec jufii-
ce , a toute la terre pour Temple , 80
tous lesgens debien pour Prêtres, &pour
Mlniflres; .- I

Les Marcomans qui n’avoient longé qu’à,

endomürl’Echreur parleurs hommages,

,4



                                                                     

un Malte AN?!) fini
ù qu’ à l’éloigner pour profiter de [on abfence,

reprirent les armes avec plusvde fureur qu’au-
paravant. Ils étoient même d’autant) plus
redoutables , qu’ils avoient attiré dans leur.
parti tous les Peuples depuis l’Illyrie infqu’au

fond des Gaules. L’Empereurv qui voyoit les
armées afibiblies par la pelle, 8: parlés pertes
qu’il avoit faites dansun fi grau nombre de
combats, 85 fon Trefor entierement épuifé
partant de guerres , (e trouva dans un embatu
ras, u’iln’avoit encore jamais éprouvé. Il

remeËia au premier de ces maux en faiiant me
roller les Gladiateurs, lesBandits. de Dalmaa
de, (a: de Dardanie, 85 les Efclaves, ce qui
n’avait pas été ptarmué depuis la («onde

guerre Panique. Mais une chofe qui pan
mit fies-remarquable , c’efi que.les.Romains
ne cuvoient foufi’riri ne l’Empcrenr voulût
affurerieur repos aux dépens de leurs plaifirs.
Ils redemandoient leurs Gladiateurs , 8e
on n’èntendoitdans toutesJes ruës que des (a.

ditieux’ qui difoient avec infolence :
L’Empereurpre’tmd donc nous rendre tau: Phi;

lofiphe: , (9* nom priver de nasfiaefiacle: , (2’
de majeur ? Antonin ne fut pas fort émû de
tous ces murmures , car il’ connoifloit l’efprit
des peuples, &ilfçavoit que celuy qu’ils te.-
gardeutaujourd’huycomme une Bête feroce,
ils le regarderont demain comme un Dieu ,ds’il .
finit toujours la talion pourguide. .



                                                                     

38 L A V 1 nIl n’étoit pas fi airé de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expcdient oui luy parut le plus pro-
pre, 8: le plus prompt pour faire les fonds
necclÏaires , Fut de fuivre l’exemple de Ner-
va 8: de Trajan , 8c de vendre les meubles de
l’Empire. Mais comme il n’e’toit pas per-

mis auxparticulicrs d’avoir des meubles auffi
magnifiques quel’Ilmpereur, ü de le fervir
de vaille-lie d’or 84 d’argent: pour faciliter cet-

te vente , Antonin fut obligé de donner cette
permiffion aux perfonnes de qualité. On fit
enfuite un encan de mut ce qu’il avoit de plus
precieux , 8: on vendit en détail [es pierreries ,
Tes tableaux , (es vafes. les tapiflerics , (a vaif-
[elle d’or 66 d’argent, à: crifiaux, les meu-
bles, 8c les habits d’or 8c de (ove de l’Imperaa

trice , 8K les perles qu’il avoit trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’argent pour
fecourir un fi bon Prince dans une guerre où
ils avoient autant d’intcrêt que lu y , n’en man-

querent pas pour achepter les meubles. C ct-
te vcnte dura deux mois; 8: produifit un fonds
fi confiderable, que l’Empcrcur eut abonda-
ment de quoy fournir a tous les frais de]:
guerre. A prés [on retour il fit connoître
qu’on luy feroit plaifir de luy rendre au même
prix ce qu’on avoit acheté, 8c, n’ufa d’aucune

contrainte contre ceux qui voulurent le rete-4

nir. Avant
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Avant (on départ il perdit ion fecond fils

Verus Cefar âgé delept ans , quimourut d’un
alacezàl’oreillc, que fes Me ceins percerent
mal à propos. Il fupporta courageufement
cette perte, défendit que les fêtes de Jupiter,
qui le rencontrcrcnt alors, fument interrom-
puës par un deuil public, confola luy-même
lès Médecins, &leur fit des prefens, le con-
tenta de faire deccrner des fiatuës à (on fils , 85
ordonna qu’on porteroit en pompe fa fiatuë
d’or aux jeux du Cirque , 86 qu’on infereroit
[on nom dans le Poëme des Saliens ; après

uoy cherchant des confolations dignes de luy,
dans le foin de la Republique, il repritfes oc.
cupations, ùnploral’afliftance des Dieux par
des Sacrifices , 84 par des prieres, 8c marcha
contre les ennemis.

. Cette expedition fut pluslongue, 8e plus r
difficile que toutes les autres. L’Em pereur
s’étant rendu a Carnunte dont il fit (a place
d’armes , pafla le Danube fur un pont de ba-
leauxàlatêtedcfes troupes , alla attaquer lel’
ennemis, lesabattit on plufieurs rencontres,
brûla leurs irangeslôe leurs maifons , 8e
plufieurs C efs de leurs’alliez , qui éton
la rapidité de [es viâoircs , venoient le

reçut

nez de
rendre

Huy. Un jour qu’il cherchoitluy-même un
gué le long d’un fleuve qui s’oppoioit-àfon

chemin, 8: qui fervoitde rempart aux Barbu
ses I, lesfrdngleurs des Hammis qui étoi ont du

l’ultra



                                                                     

’60 L A V I al’autre côté , firent pleuvoir fur luy une li
grande quantité de ierres, qu’il en auroit été

accablé, files Sol ars ne renflent couvert de:
leurs boucliers. Cette infulte ne fervit qu’à:
animer davantage fes trou es, elles pallerent”
lefleuve avec impetuofite, 85 fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand.
carnage. L’Empereur alla .enfuite vifiter le
champ de bataille, non, pas pour y voir les
marques de fa viâoire , 8c pour y repaître [es
yeux d’un fpeôtacle hideux 8; cruel , mais pour
y donner des larmes de compaflion àla mifere
des hommes, & pour fauver ceux qui fe-
roient encore enérat derecevoir du feeours; 86
avant que de continuer fa marche , il fit des fait
crificesfur le même lieu. ’ V ’

Les (brades jugeant bien , qu’ils feroient
pourfuivis , avoient laifTe’ quelques compa-
gnies d’Archers foûtenuës de quelque Cavale-

rie comme pour elearmoucher contre les Ro-
mains , & pour faire femblant de leur difputer
le paillage. Les Romainsmarchcrent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite ,
choie airez ordinaire dans les heureux fuccez.’

Ils attaquerent brufquement ces Archers qui:
lâcherent le ied felon l’ordre qu’ils en avoient,

8e parleur du: precipitée les attiœrent entre
desmontagnes (échos 85 arides où ils furent erra;
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoif-
foient pasencoretout le dangerquiles mena-

çoit 5;
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goit;& qu’ ils croyoient tout poflible à leur cou-
rage , ils combattirent d’abord avec beaucoup
de vigueur malgré le defavantage du lieu r ils
étoient même d’autant plus acharnez au com-

bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au bazar-d ce qu’ils attendoient du tcms ,
ne faif’oientqrue fe defendre au lieu d’attaquer;

les Romains ne comprirent les ruilons decette
conduite qu’ rés que la chaleur excefiive qui
étoit renfermee entre ces montagnes , la laflï.
rude, les bleflures, &la foif, les eurent en:
âcrement abat-us. Ilsconnurent alors, mais
trop tard , qu’ils ne pouvoient plus ni fe reti-
rer , ni combatttre , 8c qu’ils alloient ou mou.
rit de lamort la plus cruelle , ou devenir la
proye de leurs ennemis. Dans cette extrémité
ou la rage même , 8c le dei’efpoir étoient une
recours inutile, Antoninplus touché de leurs»
maux que des fiens , couroit par tous les rangs,
8e tâchoitpen vain de relever leurs efperances
par des factifices aul uels ils ne croyoient plus.
Leurs ennemis le difpofoient à les attaquer
aprés que le Soleil auroit achevé d’épuifer

leur: forces. N’attendant donc plus rien ni
de leur courage , ni d’elaf’ortune , ni de
leurs Dieux, ils (e regardoient comme des
viâimes prêtes à être immolées : on n’en-
tendait de tous côtez que cris , 8c que gemifa
femens , 8c on voyoit par tout des mat ne:
de la deçoiation plus horrible , (lors

a!!!



                                                                     

62. L A V t aque tout d’un coup des nuées venant à s’é-

andre, 8c à s’épaiilir, couvrirent d’abord

le Soleil , 85 verferent enfuira dans leur camp,
uncpluye tres-abondante. Ces pauvres gens
qui reflembloient plûtofl à des fpeâres

u’à des hommes, 86 qui n’avaient pas la
Parce de le fafitenir, ranimez par la vuë e
ces eaux , qu’ils n’avaient pas attenduës ,
8e croyant qu’elles tomboient plus abondam-
mentdans les lieux où ils n’étaient pas, cou-
roient occuper la pilée que leurs compagnons
avoient quittée , 8c tous avec une égaie avidi-
té prefcntoient en même tems auCiel leur bOlk
che , leurs calques , 8: leurs boucliers.

Pendant qu’ils. ne penfoient tous qu’à le
defalterer, 8c que leur camp étoit en defar...
dre , les Barbares ne voulant pas lanier écha-
per une oceafion fi favorable les attatTucrcnt de .1

tous côtez. Les Romains combattoient
fans cefler de boire , la plupart même aval-
loient le fang qui couloit de leurs blefiures , 8c
qui fe mêloit avec l’eau dont ils avaient fait
provifion.

Le recours que le Ciel venoit. de leur en-
voyer alloit leur être inutile, 8c rien ne pou-
voit plus les dcfendrc de la fureur de leur enne-
mis: mais par un bonheur encore plus furpre.
nant que celuy qui leur étoit déja arrivé, des
mêmes nuages qui faifoient tomber fur les
Romains une pluye fi bien-faiimte,on vider-

HI
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tir contreles Barbares une gicle e’ ouvantable
accompagner. de tonneresgôe de aux. l’en-
dam que les premiers (e rairaichifÏoient , 8c f:
delalteroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que rien ne pou-
voit éteindre. On rapotte que quand ce mê-
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il,
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit
a tomber fur les Barbares augmentoit leur feu .
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au mil-r

lieu des eaux; on ajoute même que la plûpatt
fe Faifoient delarges bledures pour tâcher d’ég

teindre avec leur fang le feu qui les dévoroit ,
8c que beaucoup d’autres alloient fe rendre aux

Romains avec leurs femmes 85 leurs enfans,
pour avoir part à cette merveilleufe pluye , qui
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pen-
dant qu’Antdnin recevoit favorablement ceux
qui le rendoient àluy , fes Soldats encore plus
irritez de l’affront qu’ils avoient.receu , que
du fauvenir du danger qu’ils venoient d’écha-

per, taillerent en pieces tout ce qui ofa leur
renfler , mirent le relie en fuite , 85 firent

’ beaucoup de priionniers. -
On parla diverfement de Cette delivrance ;

les uns dirent que l’Empereur avoit employé
en cette occafion un Magicien d’Egypte nom-
mé Arnuphis , qu’il avoit avec luy , 8c qui
attira cet orage par les enchantemens. Car
quel mayen que parmi tant de Paycns

’ CR.



                                                                     

64 L a V a aentêtez deleurs Iuperititions 8e de leursfolies,’
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
voulufïent faire honneur de ce miracle àleur
Religion Se aleurs Dieux? Mais ce fentiment
au: affez combattu , par ce que Marc Antonin
nous apprend luy-même dans [on premier Li-
vre , qu’il n’avoir aucun commerce mon le:
CharlatamO" le: Enchanteurs, O" qu’il)"
trayait rien de tout ce qu’on dit de: conjuration:
de: demain 0’ de tour le: autrnfanileger de
attendrira.
I Les autres prévenus favorablement pour

l’Empereur , comme témoins de fa picté 8e de

fa vertu, attribuerent ce fecours à (es feules
prieres. On rapporte même qu’il dit , en levant
les mains au Ciel : Seigneur , qui donnez la me,
’i’implare vôtrefèrour: , 0j: le"!!! ver: mu: ce:
main: qui n’omjami: wrfe’lefang deperfanm,

Ce loin que les Payens eurent de s’attribuer
toute la gloire d’un évcnement fi extraordi-
naire 65 fi merveilleux fert au moins à
en prouver la verité: mais cette verité cit
d’ailleurs confirmée ar tous les monu-
mens qui peuvent conliîrver le plus furement
à la poi’terité la memoire des actions des
hommes. Sans craindre donc le reproche,
ou d’élire trop credules ,, au de vouloir ap-
puyer la Religion Chrétienne fur l’er-
reur 8c fur le menionge , fondemens qu’el-
le n’a jamais connus , nous dirons qu’on

ne
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ne’ peut avoir aucune raifon folide pour re-
jetter le témoignage de ceux qui ont écrie
dans ce même-temps , que le Capitaine
des Gardes ayant avefti l’Empercur que
Dieu ne refluait .rien aux Chrétiens, qu’il
-y en avait un grand nombre dans la Legion
de Melitene , Ville de Capadoce, 8e qu’il
devoit edayer fi leurs prieres ne luy procu.
reroient pas la délivrance qu’il n’attendait
plus d’ailleurs , l’Empereur les fusil-embler,
& qu’ils invo uerent tous en même-temps
avec fuccés le leu] veritable Dieu à qui les
foudres 86 les vents obeïflènt, 86 qui avoit
délivré leurs pere d’une infinité de dangers

nufli preflans.
Antonin écrivit fur celaau Senaten faveur

des Chrétiens , 8c luy ordonna de punir de
mort ceux qui les accuferaient ; preuve tres-
aconvainquante que c’étaità leurs feules prie-

tes qu’il croyait devoir le fecaurs que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullien 8c
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elleruinoitLtrop ouvertement les préten-
rions des Payens, pour n’avoir as été lup-
primée. C’eft uniquement à cet cîprit d’erreur

à de menionge qu’il faut imputer la perte
d’une Letttre fi .glorieufe aux Chrétiens.
Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de
F faim , juflin Martyr efi viliblenpent

uPfi
F L’Empereur n’écrivoit au Sanatqu’en Latin.



                                                                     

66 L A V 1 afuppofée , long-temps avant Eufebe la verita.
,ble Lettre d’Antanin ne fubfiltoit plus. p

Ceux qui ont écrit que cette mélitte Légion
de Melitene fut ap’pelle’e à calife de ce miracle

la Legion fulminante, fe font fort trompez.
Cette Légion fulminante avoit été CfeéC par

Augufle , 8c on luy avoit donné ce nom à
caufe de la foudre qu’elle portoit fur fes bau-w
cliers.
L ’V’ L’armée Romaine donnavalors pour la fep-g

tiéme fois le titre d’Imperator à Antonin , ui

contre fa coûtume le receut, fans attendre
qu’il luy fût décerné parle Senat; l’lmpera-

trice Faufline fut aufli honorée du titre de
1’ Mare de: Armées.

La nuit me me d’une fi heureufe journée
Antonin retira es troupes d’un lieu fi defavan-
tageux , 85 fe faifit des meilleurs polies où il
fe fortifia. Il donna enfuite quelqucsjoursà
rafraîchir fou armée , 8c aprés avoir eu par fes
coureurs des’nouvclles fentes dola marcheôc
de la contenance des ennemis , il tint confeil ,
8: fe mita les pourfuivre. Il les trouva cam-
pez au delà d’une riviere , entre des Villages
qui fermoient leur Camp. Ses troupes palle-
rent la riviere malgré la refiliance des fron-
deurs ,86 des gens de trait , se chargerentvive-
ment les Barbares , qui aprés avoir foûtenu le
premier effort 8: perdu leurs meilleurs haru-

v mes ,"An. de I. C. r74. T Mater Caflnrm.



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 67
mes , lâchèrent le pied. Les Romains en fi-
rent un meurtre épouvantable, la campagne
étoitfemée de morts, &la plus grande peine
qu’eut l’Empereur en cette occafion , fut d’ar-

tête: la fureur du Soldat, qui en fe vangeant
le délalloit de toutes les fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers, &on amenaà
Antonin des Rois chargez de chaînes avec
leurs femmes 56 leurs enfants.

Apréstcette viâoire l’Empereur mena fora

armée vers le fleuve Granua , qui fepare les
(Eudes d’avec les Sarmates Jazygiens , les
plus belliqueux de tous les Barbares, 8c le
miter: état de le pallèr. Aprés ce fleuve il y
en avoit encore un autre , 8: les Sarmatesoc-
cupoient le terrein (Fi étoit entredeux. La
Legion fulminante ut commandéela premieq
rc; elle pafla fur un pont de batteaux , renverfa
les Sarmates qui s’oppofoient àfon paflage , 8:

qui furent la plulpart ou noyez ou tuez, 8:
planta fes Etendatts fur le bord du («and
fleuve. Cependant l’armée acheva de pailler ,
Be Antonin après avoir fait un facrifice mare
qua l’enceinte de (on Camp entre les deux ri-
vieres , & fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étonnez luy envoxetent des Am-
baflàdeurs , mais leurs propofitions n’ayant
pas été trouvées jufies, Antonin fit fonnetla

charge, &menafes troupes eut-combat, La

Ï E Le;



                                                                     

68 L A f V I a"Legion Fulminante palTa encore la premiea
te le fecond fleuve en prefence de l’Em- ’
pereur , 8e fondit avec tant d’impetuofité
furlaCavalerie des Jazygiens, qu’elle la mit
en déroute. On fit le dégât dans toute la
campagne , se l’on ramena un grand,butin
d’hommes 8c de bétail. Les habitans de tous

les lieux circonvoifins envoyerent faire des
foumillionsà Antonin 8: luy demander la.
paix. llreceut tous leurs ôtages, 8c fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Païs tenoient Confcil, felon la coutume de
ces Barbares, dans des lieux écartez, il s’a-
vança, 8c fit tant de diligence qu’il les fur-
prit avant qu’ils pûfTent dire avertis de la mais
.clie. Ces Barbares étonnez d’une venuë li ino-

pinée 8c plus remplis d’admiration que
de frayeur, le jetterent à les pieds. L’Em-
pereur les envoya dans fou, Camp , 85 avec
les meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou-

vert de rofeaux 8: une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , 8c les Romains le porterent t
en cette occafion avec tant de fureur, qu’à.
prés avoir rompu les Sarmates , en avoir
tué beaucoup , fait un grand nombre de
priionniers , 8: mis en feu toute la campa-
gne , ils alloient encore chercher avec des
flambeaux ceux qui étoient cachez dansb les

- OIS

---h,-An
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bois 8: dansles marais. Antonin fit en cette
occafion une choie qui luy doit faire encore
aujourd’huy plus d’honneur que la viêtoire , il

alla luy-même dans le bois, 8e dans les rofeaux
pour fauve-r ces miferables qu’il exhortoit à ve;

air eprouver (a clemence, en le rendantà luy.
Tous ces avantages ne mettoient pas fin à la

guerre, il falloit une viâoire plus complete
pour latermincr. Mais il étoit difficile de la
remporter (in cesBarbares, qui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs forces, le refer.
voient toujours des rellources contre l’Enne-
mi. A ntonin qui le voyoit déja dans la mau-
vaife (aifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces peuples : c’eût
pourquoy fans s’arrêter aux Députez qu’on luy

envoyoit de toutes parts, plûtofi pourl’amu-
fer, qucpourle rendre, il tâchoitde penetrer
jufques dans les lieux où ils avoient achmblé
leurs plus grandes forces», 81 retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus
bazardeufe, qu’il y avoit’une longue marche à
faire , beaucoup de lieuxedifiiciles àtraverfer,
que (es, troupes étoient I continuellement har-
celées par les Barbares , 8c qu’on n’ofoit mar-

cher que fort lentement de peut de donner
dans, quelque embufcade 8c de s’engager
guai à propos en un Pays inconnu. Mais
enfin grouses. ces. diflicultez r furent heu.

a I 1* E g; V telle



                                                                     

70 ’ - L a V I areniement furmomées; Antonin arriva dans’le
lieu où les Sarmates s’étoient fortifiez entre le

Danube quizétoitgeléôc un grandbois. Et
après avoir délibré de la amaniere dont on de-

.voitles attaquer dans un pelte fi avantageux ,
il mit lès troupes en bataille. Les Barbares
tangerent aufli les leurs. La charge fon-
ne’e , les Romains lancent leurs javelots 8c
fondent fur les Ennemis , qui les reçoivent
avec beaucoupade courage. Le combat fut
long 81 cruel , les Romains honteux de
trouver tant de refiltance redoublent leurs
efforts , 8c preflënt fi vivement la Cavalerie ’
des Sarmatcs, qu’elle tourne enfin le dos 85
le jette fur le Danube. L’lnfanterie de
l’Empereur s’y jetta en même-temps. La
mêléerecommença beaucoup plus âpre qu’au-

paravant; les Ennemis efperant que les Ro-
mains qui n’étaient pas fi accoûtumez qu’eux

à combattre furla lace, &qui avoient beau-
coup de peine à e foûtenir, ne pourroient
tenir ferme, le rallièrent, 8: tomberent fur.
eux de tous côtez. En effet l’Infanterie
d’Antonin Fut ébranlée dés le premier choc ,’

8c elle étoit perdue: entierement , «fi les Solà
dats ne s’étoient fervis de leurs boucliers
d’une maniere fort nouvelle : ils les mi-
tent furia glace pour y appuyer un pied;
flaflermis par ce moyen ils firent tête’iàïleurs

z .; 2. " en»;
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ennemis; 8c prenant le frein de leurs chevaux ,
81- le jettant avec fureur fur leurs boucliers,
Salut leurs lances , ils les ferroientdefi prés,
qu’ils les renverlbient de cheval. Car ces
barbares étant armez à la legere , ne pouvoient
refifier aux Romains qui étoient pefamment
armez. De tout ce grand nombre de Sarma-
tes ilin’en échapa qu’une petite partie qui (e
retira dans les forts des retranchem’ens , ou qui
le fauva dans lit-forêt. L’Empereurfanss’amii-

[et à pourfuivre les. fuyards , fit attaquer ces
forts; ils’furent emportez malgré la vigoureule

refifiance des ennemis qui les défendirent
comme leur dernier azyleu a -

Apréscette viâoire , Antbnin mit les trou"-
pesenquarti’er d’hiver , ée le retira à Syr-

mium qui etoit’lle lieu le plus commode,
8c le plus voilin. Pendant le fejour qu’ily
fit, il écouta les plaintes que Demoltra-
tus , 8c Praxagoras’luy porterent de la part
des Atheniens contre ’9- Herode, 8c celles
qu’Herode luy fit contre ces Envoyez. Ceux-a
cy accufoient Hérode de violence 85 de tyran:
nie , & fur l’étroite liaifon qu’il avoit euë avec;

Verus , ils vouloient le faire pailer pour com"!
.plice de la rétenduè’ Confpiration que ce
Prince avoit aite d’empoifonner Antonin: En

.3 ,tîf’E la Ï». ch.i
V:

4
l ,ÏC’étoit’ieeicelebi’e Rheieui ni rivoit été Pica;-

teut de Marc Antonin a: e Verus,



                                                                     

7a .L-AWVIE".-gHerode acculoit Demoltratus, 8c Praxagoras
d’avoir foûleve’ contre luy le peuple. . Les en-

nemis d’Herode étoient (ecretement appuyez

par les Quintiliens qui commandoient en
Grece , qui avoient beaucoup de credit, 8c
qui ne cherchoient qu’une oc cafion de le van-r
ger de ce qu’Herode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoitcomblez, 36 en fait
faut allufion àleur pais ,- car ils étoient origia
mires de la Troà’de , avoit dit : Ce jupiter
d’Hamcre n’a-fi parfitpportable d’aimer mm le:

Trojem. Ce mot nuifit beaucoup plusàfon
auteur ,. qu’à. ceux contre lefquels il l’avait

dit. La protection des Quintiliens ne fut pas
inutile à Demoi’tratus, 86 à Praxagoras.

L’Em ereur 85 l’Imperatrice leur donne.
rent plu 1eurs fois audiance, &les traiterent
avec tant de diltinétion , qu’Herode s’en aper-

çut, 8e ne douta plus qu’Antonln ne favori-4
fâtles Atheniens par complaifance pour Fau-
fiine, 8c pour une de les filles qui s’interdi-
[oient ur’eux. l Un matin donc, la jaloufio
d’un coté,8c de l’autre, la vive douleur qu’il

fentit d’un accident qui venoit de luy arriver 5
la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 85.- qu’il appelloit les fila
les ,, le troublerentfi fort, que plein de
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex-
tremement , , 8c luy dit avec iufçlence:
- v ’ I . h . a Â Voilà



                                                                     

ne M’A ne ANTÔNIN. 7;
Voilà le: beaux fruit: que je rire du com-
merc: de Verus que vous d’un. m’wyr’clatz, me .

AppelleL-cuour rendre jufliœ que de me [acri-
fierà la pajfion d’une femme (7* d’un enfant?
Le Capitaine des Gardes le mit en état de l’ar-

téter , ou dele tuer, mais Antonin l’en em-
pêcha; & fans changerqde vifage, ni donner
la moindre marque d’émotion, il le tourna
vers les Atheniens, 8e leur dit: Vous n’avez.
qu’à plaider vôtre neufs, que) qu’Herode ne -

fiitpdîfrcfcmemmt d’humeur); vous entendre.
Demo rams parla? avec tant de force , qu’il
arracha des larmes à l’Empereur, qui tourna
toute la colere contre les affranchis d’Herode ,
qu’il trouva les plus coupables, &qu’il pu.
nit pourtant, felon fa coûtume, avec beau-
coup de moderation. Il remit entierement
la peine au pere de ces deux filles qui avoient
ététuées de la foudre, &il ditqu’il étoit af-

fez puni par la douleur que cette perte luy de-
voit caufer.

Ceux qui ont écrit qu’Herode fut relegué

en Épire, ont pris fans doute pourun exil le
fejour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à [on retour de la l’anno-
nie. En effet comment accorder cet exil
avec une lettre qu’Herode écrivit quelque
tems après à l’Empereur, 8: ou il (e plaint
de ce qu’il ne luy faifoit plus l’honneur de

F E 4’ v luy.



                                                                     

74 I; A V I aluy écrire , 8e luy demande qu’était devenu le
rem: on dans un mêmejour il recevoit jufqn’à

trois Courrier: de. [à part. Comment
l’accorder encore avec la réponfe d’Antonin
qui l’appelle fin ami, 8c qui apre’s avoir dit
un mot de [es quartiers d’hiver , donné quel-
ques larmes à la mort de (a femme qu’il venoit
de perdre , 8e parlé de [a mauvaife famé , ajoû-

te : fefiulnit: de tout mon cœur que mur vous
paniez. bivaque on: ne dou’tiezpar de la con-
tinuation de me, bienveillance, à que vous
n’ayez. point du»: l’offrir que je wonrayefair

injuflice en faxfimt punir quelque: coupabler,
que ["4] même "au"; plus favorablement
qu’il: ne morfloient. Ï: vous prie de n’en être

parfumé; éfije mm a] ofenfien quelque au-
tre chafo, ou donné le moindre chagrin ,. de-
mandez. m’en rafiot dans le Temple de [agran-
de Minerve à Atlantes aux m [leur du initia-
tion: : car dans leplurfort mon" de la guerre ,
[aplat gra nd de tous me: fiuhaitr a été d’y être

initié. Dieu veuille que vous en fafiezllc cerc-
monie. On n’écrit pas de cette maniere à un
homme qu’on a banni. ’

Le Printemps ne fut pas plutôt venu , qu’A n-

tanin qui ne vouloit pas donnera aux Barbares
le tems d’allembler de nouvelles forces , le
mit en campagne pour les prevenir. Ilpalla
le Danube , 8c battit plulieurs fois les
ennemis ,. qui perdant enfin toute efperanee

de.
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de ouvoir railler à un Chef qui joignoit la
diligence 8: la vigilance. au courage 8: à la Â
flagelle, luy envoyerent offrir des ôtages, 8c l
luy demander la paix. Il n’étoit plus occupé,
qu’à répondreàleurs Envoyez, 8c à recevoir

pluficurs Roys qui venoient eux-mêmes luy
rendrc’hommagc. Celuy des Sarmates luy rem,
dit Exil-cent mille pxifonniors qu’ilayoit fait -
furies Romains , 8c luy donna huit mille
hommes de les troupes dont on envoyé). la meil-
leure partie contre les Anglois. L’Empereur
impofoitàces peuples des conditions plus ou
moins dures , lelon qu’ils avoient plus ou-
moins de cnteàla revolte, 8c ils étoient tous;
en en: «il: fubir ce qu’il luy plairoit d’or-
donner ’,.de forte ue les Terres des VMar-
comans, des muges, ,84! des Sarmates al-l
bien: devenir Provinces de l’Empire , li
là nouvelle dela revolte de T Camus, qui s’é-
toit fait déclarer Empereur en Syrie ,. ne fût ar-
rivée dans ce items - li. ’ Cette nouvellè
furprit l’Empereur, &relèva le courage des
Barbares, qui le prevalant de Cette occafion 5
&toûjours plus jaloux de leur liberté que de
Iéur parole, obligercnt Antonin à leur kro-
mettre la plus grande partie des charges qu’il
leur avoit-impofées, ,8: à fairede nouveaux

traitez de paixr , bien moins avanta-
. ’ . ’F E 5,; fieux

passabczxcg, i ’ i



                                                                     

78W Ï; A V .1 i .graux pour luy, ’que’ceuit qu’ils avoient jurez; ’

a; c’ell: fans doute par cette raifbn ne contre la h
coûtume il ne fpccîfia pas les conditions de cet- *
te paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat pour ’

luy rendre compte de fa conduite.
Le dcfiein de s’emparer de lÎEmpire ne pou-

v’oit jamais être faitpar un hornme’ plus capa-

ble que Caliius de le faire ereüllir. l Car ilî
avoit pour cela toutes les qualitez necelTaires.
Les viâoires qu’il avoit remportées ’I en l

Armenie , en Arabie , 8c en Égypte luy
avoient acquis l’ellime 8c l’amour des Soldats,
llavoit de l’audace 85 de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8: dilTolu dans les plai-ï
firs , prodigue de [on bien ,, 8: avide de"
celuy des autres ;. il fgàvoitfelon les orc’afions’

être doux 8: fevere; impie 8: religieux 5 &Ï
en fortifiant par le travail un naturel plein de ,
finefles 8c de rufcs , il avoit acquis une adref-,
le merveilleufe à cacher les vices qui
étoient en luy , 8c à faireparoître les vertus quï
n’y étoient pas. C’étoit luy qui avoit’rétnbli la.

difcipline dans les troupes , 8c il y étoit fi fe-
Vere 8c fi erraâ, qu’il ne pardonnoit pasilai
moindre faute, 8:: qu’il s’appelloit luy-même

un recoud Marius.
" Ilfaifoit mourir fans quartier’les l’a-151m.
ni avoient prisïqu’elqne choie par fdrëè’

2ans- leslieux oùk ils étoient en garnifon.
.; v. q t .Pen-
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Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne , quelques Compagnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords du Danube un corps
de trois mille Sarmates fort en defordre,
l’attaquerent, &letaillerenten ieces: mais
Camus au lieu de recompen cr les Capi-
taines de ces Compagnies , les fit mettre
tous en croix, en diiant qu’ils ne devoient
pas combattre fans ordre: car que [gavoient
ilsfice n’étoit point la des embûches des en-
nemis , 8: s’ils n’expofoient pas les armes
Romaines à. recevoir un tres-grand affront.
Cette cruauté excita une furieufe Édition
dans les troupes. Camus qui entendit le

1 r bruit des Soldats mutinez, fortit nud du lieu où.
il s’exerçoit; 8: s’adreifant aux plus hardis,

I leur dit d’un ton ferme, 8c avec un viiage
l , menaçant: Tuezvitre 6’01"41 , fi vau: l’ofiz,
a oàlalicemmjaûrez. Infime. Cette hardief-

le intimida les Soldats , qui ne craignent
i que quand ils ne (ont pas craints, 8c fit per-

te courage aux ennemis, qui jugeant qu’a--
ne armée où l’on obfervoit une difcipline li:
exaâe 8l fi rigoureufe , qu’on punilToit même

l des Vainqueurs, étoit invincible, mucher-
chetent plus qu’à faire la paix. Camus fut en-
cercle premier quifit couperles mains cules
jarets aux deferteurs, &qui défendîtaux fol-
(lats de porter d’autres provilions que du lard ,s

L ’r E 6 ’ du

. n.A,fi a



                                                                     

78e h L A V a a! - 4du bifcuit8c du vinaigre. Il Faifoit luy-même ’
toutes les femaines la revuë de les foldats , vili-
toit leurs armes , &leurs habits, 86 leur fai-
foit faire l’exercice: car il difoitqnee’étoie une

boute de faire exercer de: Atblete: à de: Gla-
diateurs, à de ne parfaire exercer de: Soldat:-
qui trouvent le travail bien. plus fipportable
quandilr yfont acroûtumez. Il leur défendoit,
fur toutes chofes les fuperfluitez 8c les delices ;
8: quand il en furprenoit quelqu’un en faute ,
il le faifoitcamper tout un hyver. Cette le-
veritcl pour la difcipline avoit obligé Antonin.
de luy donner leslegions qui s’étoientcorrom-

.puës en Syrie pendant le voyage. de Verus.
Voicy une Lettre que. l’Empereur écrivit [un
cela à un de res Lieutenans.

f4] donné à Cafliu: les. Legiom que le: de;
hmobe: de la S yl: , à de Daphné avoient en-
tieremem corrompais , é que Cefinim Vam-
liante: avoit trouvé comme noyée: dans Ier
bain: chauds. 7e en]. que vous approuverez,
m4 conduite , fur tout ramifiant vourrmêma
Caflimpour un, homme de Iafiverite’ à: de la
dtfiipline damnoient Cdfliur. Car ce n’eff que,
par. [à que le: Soldatspeuvent Être gouvernez.
Vous [pavez ce Vers]? mon d’or» bon f Po?-
te : La difcipline ancienne.,. &i l’ancienne
feverité (ont les (culs foûtiens de. l’Empire..
.Faiteifàlement que le: convoi: ne ralinguent

1 Ennilu æ i [46



                                                                     

Jung--En MARC ANrchIN. 79’,
par à mon armée ; effile oonnoi: bien Cdfiu: ,
je won: répond: qu’il: ne feront par perdu.

La réponfe que ce «Lieutenant fit à l’Empea

reurfert encorcà faire connoîtrelles mœurs,
81 la reputation de Camus: la voicy. -

Van: avez, tre: bien fait de Honorer le: Le.
sien: de Syrie à Coffin: : car rien n’ejl plu: ne.
refaire à de: Soldat: corrompu: par le: «beau!-
de: G ne: , gnian G eneml un feufwere , il leur
aura bienen": retranche’lenr: «in: chaud: , 0’]

arraché le: :[mceICT le:fieur: dont il: fi par.
fument. Le: vivre: pour l’arméefont prît: ,
rien ne manque fou: un bon Capitaine: car on
ne demande (7’ on ne dopai]? que peu- .

Ce Camus avec les mœurs feverçsétoit-
pourtantSyrieh, fils de cet Heliodore, qui à
caule defa grande habileté dans la Rhetorique I
étoit parvenu à être Secretaire d’Adrien, 8;
avoit été en fuite Gouverneur d’Egypte.

Mais la fortune quine fgauroit changer la
naiiïance des hommes , leur. donne d’ordi-
naire l’envie de la deguifer. Camus. ne (a
vit pasplû tôt dans quelque élevation V, qu’il

s’avifa de le faire - defcendre de cet ancien
Camus qui conjura contreCefar: car la con-
formité des noms fait (cuvent plus des deux
tiers de la preuve. A tés avoit fbndé (a genea-
logie fur cette confgrmité, ilvoulut l’éta-
bllr , 8c la confirmer , en imitant celuy

’l’ E 7 ’ don; a
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dont il le difoitdefcendu: commeluyilavoitï
une haine fecrete contre le nom d’Empereur,
8c difoit qu’il-71’] avoit rien de plu: enjuponn-
ble que ce nom qui ne pouvoit jumai: Être éreinté

car relu; qui l’e’teignoir le fuzfiit toujour: re-

vivre; &ilfe piquoit comme luy, de vou-
loir rétablir l’ancienne Republique: Que le:
Dieux favorifmt fiulement le bon parti, di-
fait-il d’ordinaire, le: Cufl’îu: rendront encore

ni la Re ublique toutefon autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée, 8c fia-
tée par quelques prediâions de Devins , qui
ne manquent jamais dans ces rencontres,
avoit penfé éclater dés le tems même d’Anto-

nin le Pieux ; Camus, quoy qu’alors fort
jeune, avoit confpiré contre luy: mais He-
liodore , homme plein de fageiTe, 8c de gravité
étoufa cette confpiration dés (a naiflance, cf.
perant que fou fils deviendroit plus (age , 86 le
corrigeroit avec le tems; Camus pendant la
vie de fon pere fit femblant d’avoir profité de-
i’es avis , mais cette contrainte ne fit qu’irriter
lapaffion qui devint enfin fi forte , qu’il ne
pouvoit préf que plus la cacher. L’Empcreur
Verus fut le premier qui s’en aperçut dans [on
Voyage de Syrie, 8c ravi d’avoir trouvé cette"

occa ion de perdre un homme, qui par les
grands exploits avoit excité la jaloulie; il en;
écrivit en ces termes à Antonin. ’

. .. . .4 c4



                                                                     

j * .1)! Mine arçonner”"Cufflu: ujpire à lu Rojuute’ , comme cela"
l m’u paru; C7? comme cela avoit déju parti
j fou: e regne de mon Ayul mitre-perm je

71014! prie dont de le fuire obferwr , tout ce
que non: ’fuifon: la] déplait, 0" il amuïe de
grande: richefl’en il fi moque ouvertement de
l’amour que nou: tenon: pour l’e’tude, 0* nousl

épelle, nourrunervieille Philofiphieride’e, ces,
l ma], un petit de’buuche’. Voyez, donc ce que

m: avez, à faire, je n’a] aucunehuine contre?
lu] .’ mui: prenez. bien garde que mu: (7 710: en-

; fun: ne nous trouviez, mu! un jour d’uwirfouf-
V fort dan: w: armée: un homme que le: soldat!

e’eoutent oolontier:,0’qu’il: majeur uneepluijir;

v A Antonin imputa ce foubçon à la jaloufie de
Verus, ou à quelque haine particuliere, 8er
luy répondit. ’ ’ - ’

j”ai [Il nitreLettre qui e]? plu: digne d’un hom’J i

mefiubçonneux 0’ timide que d’un Empereur ,

(9" greffait tort à mitre règne : fi le: Dieux ont
refila de donner I’Empire à Cuffiu: ,ïl n’ejl par)
en nôtrepouwir de tempicher’ ; 710m [gavez le,

mot de vôtre a eul Adrien: Perfonne n’a jaq
mais tué (on Kicœfl’eur ; (9’ fi de]! contre
l’ordre de: Dieux qu’il ufpire il lu RoJuuté , il

fe perdra luy-mime , fun: quenou: devenion:
Eruelr. Ajoutez’à relu, qu’iln’efl’ pu: uife’ de,

filtré ’Ie’proc’elz, à un homme queperfonne n’accu;

je , O’qui,’comme voue dira, ’ uime’de:J

L. ;

. C
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’ Soldutri D’uilleur: dan: le: crime: de leu-î"

Mujefle’ , le Public croit prefque toujourr’n
qu’onfuit injujlice à ceux-01eme: qui en fiant vi- i

fiblement convaincra. Aveæfvou: oublié ce Ï
qu’Adrien dtfiitfilrcelu: lln’ya rien de plus,
malheureux que la condition des Princes: on
ne croit jamais qu’on ait confpiré contre eux , .
que quand on les voit aiïallinez.Domirien efl le;
premier quia dit rebeuumotr, mairj’ul mieux;
uime vau: le citer d’Adrz’en. parce que le: mon,
de: Tyran: n’ànrpunant depoxd: ce d’aurorite’;

que ceux de: bon: Primer. Là; (Influx aie
doncfi: mœur: 65 fi: munie": . fur zou: puxfi
qu’il efigrund Capitaine , fèvere, , [vaillant
necefluireàl’Etut. Car pour ce que vous-m-

jinuez. dan: vôtre Lettre, que) jumart peur»
feule mettre me: en frank en fureté .n que me: cri--
fun: PCÏlfll’nt, C’ufiu: mente-plier qu’eux

d’être ulme’; (b file]! plurexpediem pour lu

Republique que. Colline vive que le: enfin:
d’Anlom’n. , L n , î

L’évenement feul fit connoître à l’Empea

reur que Verusavoitbien jugé des dellcins de.
v Camus, 8c qu’il l’avoit mieux connu que

luy a. mais .il cit ordinaireàla vertu de juger
toûjours favorablement des autres.

L’amour queles Peu les avoientpour An;
tonin rendoit bien d’ elle l’exccutiOn des

defleins de Camus 5., 8: quelque. aPPuyé



                                                                     

ne Marie ANTONIN. 83
qu’il fût des peuples d’Egypte 8c de Syrie, il

I n’en feroit jamais venu à bout, s’il ne s’était

fervi de la faufle nouvelle qui courut de la
mort d’Antonin. On a prétendu même
qu’il avoit fuppofé cette nouvelle , 8e que
Faufiine voyant fon mary vieux 81 callé par
les maladies , 86 parles fatigues, 8e [on fils
Commode trop jeune pour luy fucceder,
8c craignant elle-même de tomber du Trô.
ne, étoit d’intelligence avec luy , 85 par
un trait de politique fort extraordinaire,
avoit reveillé (on ambition en luy offrant (on
lit avec l’Empire qu’elle prétendoit confer-
ver par ce moyen à (es enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que Fatrliine eût pris
deli faufles mefures , 86 il ne faut que le ca-
raâere feu! de Camus pour la jullifier.
Quoy qu’il en [oit-il publia la nouvelle de
cette mort avec toutes les marques d’une aï.

fliâion tres fincerc , 85 ily ajoûta que
l’armée de Pannopie ayant trouvé Comma-

de trop jeune pour être Empereur , l’a-
voit nommé en fa place. Il n’en fallut
pas davantage pour le faire confirmer ce
titre; 85 après avoir difpofé des principa-
les Charges de l’armée qu’il donna: à. les
amis , il fongca à s’affiner de tout ce qui"
pouvoit luy faire tête , 85 foûmitten peu
de tems tout le Paysdépuisla S-yriejufqu’au

mont



                                                                     

84 L A V I l!mont Taurus. En même tems il écrivit à (on
fils qui étoit ’r Gouverneur d’Alexandrie cette

Lettre qui étoit comme une efpece de mani-
fel’te. Il n’] a rien de plu: mtfirable qu’un

Etat qui nourrit damfonfein ce: forte: de gen: ,
que toute: le: richefle: du monde ne pourroient
«joueur. Marc Antonin efl affureraient un tre:...
bon homme , mai: pour un vain titre de clemen-
ce il fait)??? ceux dont il n’approuve pu: luy mél

me la vie. Où afin Cajjïu: dont nou: orton:
inutilement le nomPOù ejl1 Caton le Cenjb’u rPOio

efl la difcipline de no: Ancé’tre:? Elle q? morte

avec ce: grand: homme: , (faujourd’huj on ne
la cherche mime Iu:. Antonin :’amufe à phi-
lofopher; il recherche quelle efl la nature de: e’le-

men: , 0* celle de l’ame , il parle tout le jour
de ce qui efl honnéte Üjufle , 0*n’ a aucun [bite

de la Republique. Veut voyez. donc que pour la]
faire reprendre fort ancienne forme , il faut ne.
cejfairement emplojer le fer a" le feu. Q4011?
fiuflriroi: ce: Gouverneur:*le Province , :’il
faut appeller Gouverneur: en Proconjul: de:
gen: qui crojcnt que le Senat (rAntonin ne leur
ont donné le: Province: qu’afin qu’il: :7 enri-
chiflînt,0’ qu’ilrj vivent dan: le: plaifirr. V ou:

avez, o dire que le Capitaine de: Garde: de
nitre P ilofitphe n’était qu’un miferable la veil-

le de fini e’levation à cette dignité , 0’ que
tout d’un coup il efl devenu. fort riche. D’où

PHI-
t bu à l’on gendre mandatant.



                                                                     

) DE MARCjAnrontN. 8;, penfiz-vou: que viennent ce: richefs’e:ji ce n’eji
I de:-entraille: de la Republique, 0’ de: bien,

de: particulier: .2 filai: à la bonne heure qu’il:
l foientfi opulent: , le Trefor public :’enrichira

de leur: dépouiller. Que le: Dieux favorifint
feulement le bon parti, le: Cafliu: rendront enco-
re à la Repuhlique toute fin autorité. j .
.. Martius Verus Lieutenant Général qui,
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de

part aux viâoires que Camus avoit rempor,
rées en Armenie , 8c quincommandoitalors en
Cappadoce , dépêcha des Couriers à Antonin.
CePrince craignant que Caliius ne trouvât
moyen de le faifir deCommode , ou de s’en dé-

î faire , écrivit d’abord fecretemcnt à Rome
pour le faire venir , 8c tâchoit cependant de C39
cher cette nouvelle à les troupes: mais dés qu’il
fçût qu’elle étoit divulguée, ue le camp en
étoit emû , 8c «que les Soldats êtifoient des af-

femblées , il les fit appeller , 8c leur parla en ces
termes. Me: Compagnon:,ie ne vien: icy ni pour
mefu’cher , ni pour me plaindre : car que [èrt-il
de fifioher contre la Providence qui dijpofà
nieront comnIe il la] plait? Peut-etre que-les.
plainte: pourroient Être plus permife: quand I
on fouflre injuflement comme je juin En eflèt
n’ejL il par bien fichent d’étre incefi’ammena

jette’ comme par de: tempejle: , dan: de nouvelq
hymen? [Et bien. horrible de fe voir engagé

.. a
e
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à une guerre civile? Mai; n’efl-il pue 0100-7!
(9’ plu: facheux , a» plus horrible de mir
qu’il n’ju plane de fidelite’purmi le: hormone,

(av qu’un de ceux que je croyois le Plu: dan:
me: imerÉt: à]! joiîlew’ contremina] [une que

i je lu] ale minai: fait la moindre injuflice,
a» que fez]! manque, en que] que ce fait à [on
égard S Où efl deformui: la vertu quipour-
m Être en furet! ? and? l’amitié qu’on trouve-b

r4 fidelle? La benne f0; n’ejl elle pas morte,
à quepeut-on efferer de: homme: qui: cela?

, Si Ce danger ne regardoit que moj-feul , je
ne m’en mettrai: [me fort en peine; mrje ne
lui: pu: immortel ; mais comme c’efl une
"volte Ïublique l, noue fomme: tous menus
cez. e’ 4 entent. 7e voudrois bien que Cuffiue
voulut venir icy, 0* quenou: unidaflîom toue
no: diflèrend: devant pour , ou devant le Serin
dam le: forme: ordinaire: de la iuflice. Car
fan: combat de tout-mon cœur jeluy culeroisL
l’Empire , z onjugeoit que ce fût une chofe utile
à 1’15 me. Ce n’a]? quepour l’Etut quejefiepporte

Mende travaux depuiin long-terne, -câ*queje
m’expofeà-tant de fatigua. Ce n’efi que Pour
luy queje me depui: long-lem: r e’loigm’ d’Itaa

V lie, vieuxÜ’iflfirme commejefuie, tuque je
neprend: ne unfiul repaefemx chagrin, niun
moment de fommeil r tranquille.’ Mai: Cdjfiue
ue’cozzjenn’ro’z’gjumuir à cetteprapafieim: par

. 00W»
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«commentfefieroit-il lima] aprèfa noire perfi. ’

die? Cependant me: Compagnon: , prenez, cou.
rage, le: Cilicien: ,le: Syrien: , le: Eg;ptien:,
.0 le: I fuif: n’ont jamai:.ete’, 0"ne feront ja-

mais vaillant: quevou:, quand il: feroient
autant au demi: de vous en nombre , qu’il:jbm
frefentemenc au defloue ; Cafliu: lu];meAme,
tout cgrand capitaine qu’il efi,’ (7’ apre: toute:

le: granderafizon: qu il afatte: , une doit Être
Acompte pour rien: car quepeut faire un aigle
qui ne merle. au combat ,..que de: colombe: , a"
un lion qui nemeneque de: bicha? D’ailleum
ce me]! pa: Cajfiu: qui a Minou le: Arabe: 0-
le: Partbe: , c’efl nom. Et quelque reputaeion
qu’il ait acque dan: cette guerre, n’avez-flou:
12a: Martin: Verne quine lu] cede en rien , 0-
gui a autant ou. plu: contribue queliç atome:
no: wifloirefl ’Mai: al’beure qu’ilefi Caflîu:

apeut-Étre appri: que je f ui: en vie , 0’ J’efl re.

penti de fa temerite’ : car fil ne m’avait crû

mon, il n’aurait jamai: fait cette entreprife.
Et quand il q perfifleroit encore, de: qu ilap- ,
prendra que nou: marchon:,eontre lu),.la 0211,19
te 0" la honte la] feront également tomber le:
arme: de: maint. La feule chofe que j’appre-
hende , me: compagnon: , c’efl que Cajjiue n’a-

yantpa: le front de fixitenir nôtreprefence , 0*
deparoitre inoqeux, ne je tu? tif-même , on

ue quelqu’un fiacbant que nous allon: levant-
25mn , ne nous rende ce mâchant afin , 0’ ne

-..-.-’" on - -o ." m!
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me rampe le prix le plu: glorieux que je put]:
feattena’re de ma vifloire. gel efl donc ce
prix? De pardonner. à un ennemi ;’ de te’moi;
gner de l’amitie’a un homme qui a viole’ tau: le:

droit: de l’a mitie’ , (9" de demeurer fidèle a un

perfide. Cela vau: paroitra peut-Être incroja’.
[de , mai: vau: ne devez pa: laijfer a" en Étreper.
juadez. : car enfin tout ce qu’il 1a de bien n’a
pa: entierement quitte’la terre , 0’ il nou: relie
encore quelque: trace: de l ’ancienne vertu. Si le:

Dieux me font la grande mettre une heureufe
fnà ce: defordre: , j’aurai la fini:fa5lian de
vau: faire voir ce quivou: paroit profentement
impojjible, (7’ je tirerai au main: ce bien de
ce grand mal, c’ejl que je convaincrai.le:’
homme: de cette importante verite’, qu’on peut

faire un bon ufizge , même de: guerre: civile:, a
le Il écrivît la même choie au Senat,qui déclarai

Camus ennemi public, 55 confifqua tous les,
biens au profit de la Ville , l’Empcreur n’ayant

pas voulu que ce fût au fien. T Commode ae-
riva cependantâl’arme’e; Antonînluy donna.

d’abord la puiflànce du Tribunat, 85. aprés
àvoir tout difpofe’ pour la marche des troupes ;-

il alla en Italie pour prendre l’Imperatrice, 86
fes autres enfans , qu’il vouloit mener à ce
noyage; Étant arrivé au mont d’Albe , l
êtrivit ce billetà Faufline. .

Verne m’e’crivon la verni , quand il me

L I î vinai: l. 6’. 175;; ’ A il:
l
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donnoit avi: que Cajfiu: vouloit ufurper l’Em-

pire. je ara] quevoue avez. oui parler de ce
que le: Devin: lu] ont predit. Venez donc au
mont d’Albe oie je vau: atten: , afin que [une le
bon plaijir de: Dieux noueparlion: de no: afin:
re: , Ünecrazgnez. rien.

Faufline luy fit cette réponfe. j’irai de.
main au Mont d’Albe, comme voue me l’or-

donnez. : cependant je voue exhorte , fi vou:
aimez. va: enfan: , a exterminer tau: ce:
rebella; de]? une me’chante coûtume a laiflEr
prendre aux Capitaine: (7’ aux Soldat:, qui
voue oppriment enfin immanquablement , fi vous
ne le: prevenez.

Faufline n’ayant pû partir pour aller au Mont
d’Albe , Antonin luy écrivit de le rendre à
Formies où il devoit s’embarquer , mais la ma.
ladle de leur fille aînée l’ayant retenuë à Rome:

elle luy écrivit cette Lettre.
Dan: la revolte de Celfue l’Imperatrice

Fauflineoma mere exhortoit Antonin nôtre
pare a avoir , premierement de la piete’ pour
le: fion: , (9’ enfiiite pour le: étranger: : car
un Empereur ne peut p4: fe dire pieux , quand il
n’a p.4: fait: de fa femme, 0* de je: enfant.
V ou: voyez. Page (r l’état de nôtrefil: Comma-

de ; nôtre Gendre Pompejanue eji vieux 0’
Étranger. Voyez donc ce que voue avez. a
faire de Cajfiu:., a? de [et complicet. N ’epar-

gnez.



                                                                     

90 .. L l6 V i a: vgavez. peint de: traître: qui ne vau: [ont peine
épargne 0’ qui n’auraient epargne ni mai,
ni notenfan: , :’il: étaient venu a bout de leur

entreprije. je vou:fuivrai inceflamment. La
maladie de Fadille m’a empêche’d’aller a Far-

min, mai: jije ne pui: vau: y aller trouver,
j ’efpere de vou:joindre à Capouè’ ; le bon air de

cette ville non: remettra me] à me: enfau:. le
vau: prie d’ envoyer a Permit: votre Medecin
Sateridancarje n’ai aucune confiance en S afi-
theutqui nefçaiepa: traiterait-enfant.

Calphurniu: m’a rendu toute: va: lettre:
bien cachetée: : j’y ferai re’ponfè, fi mon dé.

partejl retardé, (a je vau: enverrai nôtrefi-
dele Cœciliu: , qui aura ordre de vau: appren-
dre de bouche tout ce que la femme de Cafliu: ,
je: enfant, à fan gendre dtfint de vous, à
quee ne pui: e’crire.

Camus qui étoit trop habile pour ne pas
fèavoir que les grands crimes veulent être exe-
cutez promptement, travailloit à attirer la
Grece dans Ion parti pour s’ouvrir plus (ure-
ment le chemin d’ltalie. Prevoyant donc que
le eredit , 86 l’eloquence d’Herode luy feroient

utiles à ce deflèin , il noublioit rien ourle ..
guet , 85 pour reveiller dans (on elrprit touât:
reflèntiment qu’il croyoit , qu’il avoiteu con-

tre Antonin. Mais Herode fans écouter
les propofitions , fans achever de lifte

es

-----«---

. a»-..



                                                                     

ou MARC AN’ÏÔNIM 9l
les lettres, luy fit cette répoufe 8c la feule

qu’ilmeritoit. v* Herocle à Camus: Tu e: fiu. Camus
ne fut pas plus heureux ailleurs , il ne pût
ébranler aucune ville confiderable, niattirer
à-fon parti que des hommes perdus de debtes ,
8e de vices. I Ce mauvais fuccez commença à
le décrediter parmi les Soldats, 8e enfin aprés
avoir plûtolt fqtàgé qu’il étoit Empereur,
quel’avoir été eâivement, il futtuétrois
moisât fix jours aprésfa revolte. On erra
fatêteàl’Empereur, (Se-elle lùyifut prefit’ntéc

dans le tems qu’il palToitàFormies, comme
on peut le voir parla réponlequ’ilfitàlalet-
tre que Faufiine luy avoit écrite aptes qu’elle
eût reçu la nouvelle de la mon de Camus.
On ne peut témoigner, ma chere Faufline,
plu: de tendrwfetrde piete’que voue en faite:
paraître pour ma; , 0’ pour na: enfan:. Ï’ai
[û 0’ relû à Formie: la lettre par laquelle vous

m’exhortez. à punir le: complice: de Cajfiue.
Mai: pour me] j’ai refalu de pardonner àfe:
enfan:, à fa femme, vairon gendre; 0j:
vai: e’crire au Senat , afin que leur profeription
ne fait pat trop dure, ni leur punition trop fi.
me. Car il n’Ja rien qui reudefi recommana
dable un E ereur Romain , que la clemenee.
C ’eji elle qui a élevé Cejar (a: Augujie au rang.

* F de:4- Cette «me égorgeai!!! au mot guipa,

1 "l *.t,. n.’-v.4-r A

.. . .- ....- g,
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de: Dieux, 0* qui a fait meriter le nom’de
Pieuxanotrepere. Enfin ji cette guerre avoit

qui je terminer filon me: jauhait: , Cafliu:me’.
me n’aurait pa: e’te’tue’. Soja, donc en repo:.’

"1’- Le: Dieux prennent foin de me] , 0’ ma pie.

le, leur e]? agreable. j’ai nomme na’tre gendre
«P001 ejanu: Conful pour l’annl’e prochaine.

(flatte clemence étoit admiree des uns, 8:
condamnée des autres. Un de ces derniers
ayant pris la liberté de demander à Anto-
nin ce qu’il penl’oit qu’eût fait Camus s’il’

tût vaincu , il luy fit cette répdnfe :
.Nou: n’avantpa: fi mal fervi le: Dieux, ce
,nou: n’avan: pa: m’en de maniere , que nous

aJan: dû craindre que Cajjiu: non: vain-

quit. -’Il compta enfuite les Princes qui avoient
été chafiez ou défaits par des rebelles , ou
tuez. par leurs fujets , 8e montra qu’ils s’é-

taient attiréleur malheurpar leurs cruautez,
ou parleur mauvaife conduite. En eflèt, dit.-
il , Neron , *Ü”.Cflll;gu14 ont e’te’ le: fèul: Au-

.teur: de leur infortune; Othon 0’ V itelliu:
n’ont pat eu le courage de regner ; 0* Galba
fief perdu par fin avarice. Il ajouta, qu’on ne
trouveroit pref que pu: de bon Prince qui eût eu
un pareil fort, 81 cita pour exemples Augufle,
Trajan, Adrien, (74471103173 le Pieux, qui

. . aveint:-t.4Ç’,cltunVcn «Horace.



                                                                     

ne Marne Anrônru. 9;
avoient triomphé de leurs’ennemis domeflî.
ques , dont la plûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur, gouàfon infçu. Il,
feroit à fouhaiter que cette maxime fur vraye:
mais on n’a’que trOp éprouvé dans les’fieclet’.

fuivans, qu’elle ne l’elt pas toûjours. Auto--

min écrivit enfuite au Senat , 8c voicy ce
qui nous relie de fa lettre; En faveur donc de.
ma vifloire, vau: avez, donne’ a mon gendre
Pompejanu: vôtre agrément pour le Confitlat. Il.

a deja long-nm: que ’ fan Âge aurait dû être ha.
nare’ de cette dignite’, :’il ne r:’e’toit prefinte’ de:

homme: d’un tre: grand merite , enver: lefquel:
il e’tait jujle que la Republique :’aquitiit de ce
qu’elle leur devoit. Pour ce qui regarde la revolte’.

de Ceiflim, je vau: fie, 0’ je vau: conjure de ’
vau: départir de votre faverite’ ordinaire , (ne)
de ne pa: faire ce tort a ma piete’ , 0* à ma ele- *
mente , oupleitofla la vitre , de condamner per.
finne à la mort. Q’aucun S enateur ne [oit puni,
qu’on ne verfe le fitng d’aucun homme nable :1

Rappellez, le: exilez,0’ que le: profit-ipt: jaiiif-
fini de leur: bien:. Pliît Dieu pouvoirau ire.
tirer du tombeau ceux qui [ont mort: P" Car je
n’approuve nullement la vangeanee qu’un Em-

pereur prend de [En injure: particuliere:: elle a...
rait toujour: trop grande, quelque jufle qu elle-
oit. C’ejipourquai vau: pardonnerez, aux enfan:

10 Cafliu: , à [la femme , (7’ à fan gendre:

- * Ë F a Mai:,
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Mai: , quedi:-je, vau: pardonnerez? Eh , il:
n’ont rien fait; qu’il: vivent donc en repo: , a”

qu’il: [entent qu’il: vivent fin: le regne de
Alan Antonin. Qg’on leur rende le bien de leur

famille, qu’il: ajantleur or, leur argent , 0’
leur: meu le: ; qu’il: [oient riche: jan: crainte ,
tu" dan: un entier: liberté; 67’ que ar tout on
il: iront , il: j portent de: marque: 4P
O" de la vôtre. Ce n’ejipa: une grande clemen-
ce que de pardonner aux enfan: , 0* auxfems
me: de: profiript: , jevou: prie de faire davan-
tage pour l’amour de tu? g délivrez. dela mort,

delaprofcriptian , de a crainte, de la haine,
de l’infamie ; en un mot mettez. à couvert de tou-

u:forte: d’ injure: tau: le: complice: qui fintdu
Corp: de: Senateur:’, (7 de: Chevalier:, (9*
donnez. cela timon regne afin que dan: le crime.
de leze-Majefle’ on approuve , ou du main: que
l’on excufèla mort de ceux qui ont En” tuez, dans

le defordre de la guerre.
à La leâure de cette lettre futiuivie de mil-

le acclamations , 8: de mille benedicîions.
Cependantl’Empereur après avoir fait enter-
rer la tête" de Camus , a; témoigné la dou-
leur qu’il avoit de fa mort , continua fou voya-
ge ou: achever d’appaifer cette revolte , 8c
de aire rentrer dans leur devoir les peuples,
de l’armée d’Orient. Il commença par
Ëfigypte, ô; pardonnaàtoutes les Villes qui

a n 2 avaientA

e ma piete’ ,,



                                                                     

,p-â-«r un e-

ne MARC ANÎONÏN:
avoient pris le putride Camus , il laiii’a même
àAlexantltie une de fes filles pour gage de un
amitié» f

En arrivant à Pelufium-il trouva u’on
celebroit à l’honneur de Serapis des 3*
l’on accouroit de tous les côtez de l’Egypte,
a: quidonnoient lieu à milledébauches , a».
à mille excez ; fans craindre donc le mur.
mure des peuples qui ne (ouïrent pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion, iliabo.
lit ces fêtes , 8: ordonna» que les facrifices
du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres , fans que le peuple y pût affilier.
Par tout où il pa oit, lilialloit dans les Teint
ples, dans les écoles, 81 dans tous les lieux
publies, 8c infiruifoit les peuples, en s’en-
tretenant familiercment avec eux , 8e en
leur expli nant les plus grandes diflicub
tu de la P ilofophie, de forte qu’il laifla par
tout de: marques de fa (agraire. . -

La premier: choie qu’il fit en Syrie , ce
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été
trouvé’esdans le cabinet de Camus , afin
de n’être pas forcé malgré luy de haïr quel.-

qu’un. D’autres pretendent que Man-U
tins Verus- , que l’Empereur avoit envoyé
devant luy en Syrie , dont il luy avoit
donné le Gouvernementapour le; recom-
ptait: de [a fidelité , les avoit déja brû-

’*F3. les:

CtCS ou. .
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lées de [a propre autorité, Ail-antique cela fe-

:roit.àgreableuàtl?Empereur ;. mais que s’il
avoit le malheur de luy déplaire, il neferoit

"pas fâché de mourir PÔllr fauverrla :vie à
Jan: de gens. ’ Cet exemple de l’amour du
prochain efi bien rare dans un Payen , mais je
PC fçai s’il n’efl pas nuai rare dans un Courtiu

au. . eSur la fin de cette année , . Antonin fut pro. .
damé Imperatar pour la huitième fois , caries
medailles Joignent ce v i I 1. titre avec la xxlx.
année de fa puiflance Tflbunitienne.

Fauiïine mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblemenr
touché de (a mort ç. 851e Sema: croyant.
qu’elle l’avoir: aigri icontre les complices de
la revolte ,« 8c qu’il i ne pouvoit. :rece-
voir de plus grande confolation que de. les
Voir immoler àîfa douleur, augmenta la Tel,
verité par complaifance , par fiaterie, vi-
fces qui fouirent ne regncnr pas moins dans
les compagniesî les plus illuflres 2 que
vdansle cœur des particuliers, Maisîl’Empe’.

rem- avertide cette difpofition du Senat, luy
écrivit une feconde fois pourl’aflûrer que cet-

’te feveriré ne feroit qu’irriter [a douleur,

il les pria de ne faire mourir performe -,
a finir fa lettre par ces paroles :- Si je mpui:

d: I. c. 176,7Ml-K I æ
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i obtenir de vau: la vie de tau: le: complice: ,

mon: meferezfouhaiter la mort. l
Afin qu’il n’arrivât plus de femblables re-"

voltes , il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il fe-
roi: ne.

De tous les enfans de Camus, l’aîné ap-
pellé Mecianus Gouverneur d’Alexandrie
fut tué dans [on gouvernement le même jour
que fou pere le fut en Syrie. Heliodore fut (cul
envoyé dans une Ifle , les autres furent
fimplement bannis , &r on leur laifla leur
bien. Sa fille Alexandra 8: fan mari Druna
cianus eurent la liberté de le retirer où ils vou-

V ciroient, ou de demeurera. Rome.’ Antonin-
» leur conferva tous leurs privileges , 8c eut

toujours tant d’égards pour eux que dans un
grand procez qu’ils eurent devant levSenats
il défendit aleurs parties de leur reprocher ni
direâement , ni indireélement les malheurs de
lieur famille, 86 qu’il en fit condamner àl’a- ’

mande pour y avoir manqué.
CependantleScnat qui vid , qu’il ne pou-

voit faire la cour au Prince par (es cruautez;
tâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faufline. Il ne le contenta
pas de luy élever un temple : il luy fit
faire’une fiatuë d’or , 8c ordonna que tou-
tes les fois quell’Em’pereur iroit au theatrel,

. A ’* F 4 On



                                                                     

98 l L a V 1 non placeroitcette llatuë danslelieu d’où l’hu-

peratrice avoit*accoûtume’ de voir les jeux,
8: que les principales Dames Romaines fe-
roient autour de [on fiege. Mais voici une
efpece de flaterie bien plus nouvelle, il dé-
cerna à Antonin 8; à Paufiine des fratries
d’argent , les fit placer dans le Temple de
Venus, 8c leur érigea un autel , où il or-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifices le jour de leurs nôces avec

pleurs fiancez. ’Antonin remercia le Senat de tous ces hon-
neurs, 8c de Ion côté, à l’exemple d’Anto--

nin le Pieux , il fonda une foeicté de filles,
qu’il fit élever à les dépens, 8c qu’ilappella

Faullinienes, 86 bâtit un Temple à la fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un fort digne de la Divi-
nité qui y préfidoit : car il fut confacré à
l’Empereur Heliosabale qui étoit le veritable
Dieu de l’impurete.

Aprés avoir rétabli de’calme dans l’O-

rient, Antonin reprit le chemin de Rome. Il
fit quel ne rejourà Smyrne; 8: comme tout
le manille l’était allé faliier, il le fouvint un
foir u’il n’avoir pas vû Ariltide , 8c crai-
gnit el’avoir neglige’ : car c’était une de fes

principales maximes, de diflinguer, 8c d’ho-
norer coûjours la vertu , 8c de traiter cha-

cm.



                                                                     

2 - ne MARC’ANTONIN. 9, J
i sur: felanfon merite. Il témoigna foninquie-

tude ales Counifans, 8e fur tout aux Quin.
tiliens , qui étaient Gouverneurs de la Grece.
Ils l’aliûrerent qu’Arifiide- n’était pas venu;

car ils n’auraient pas manqué de le démêler

dans la foule ; 8c de le luy prefenter. En
elle: ils le luy amenerent le lendemain. Dés
qu’Antanin le vid, Ariflide , luy-dit-il,
d’où vient que vau: avez. tant tardé à nous

q venir voir? îe travaillai:, répondit AriiliJ
de , 0’ vau: [gavez mieux que performe ,
que quand on travaille , l’ejprit ne eut fouf-
frir que rien vienne interrompre a medita-

4 tian. L’Empereur charmé de ce caraâere
i fimple, de naturel, luy: dit : Quand vau:

entendron:-nau: donc .9 Vaut n’avez, repli-
qua Arillide avec la même liberté , qu’à
me donner aujourd’hu] un fujet , 0’ vau:
m’entendrez, demain : ear nau: ne flamme: par
deceux qui bazardent leur: difiour: , mai:de
ceux qui le: travaillent : je vau: demande feule-
ment lapermijfien de faire entrer tout me: amie.
je le veux, dit l’Empereur. Mai: à condition ,
ajaûta Ariliide , qu’il: battront de: main: tant
qu’il leur plaira, u’iI: applaudiront , (7’ qu’il:-

erierant comme ivoire n’e’tiezpue refent. 0h

pour relu, repartit l’Empereur en ourlant, de]!
ce ui dépendra de vau: , vau: en fine. le
martre. - Ariliide pronoms: le lendemain

v l f! F 5 i lém-r



                                                                     

roc L a V r. r»l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup-de

fuccez , nous avons encore cette Oraifon par:

mi les ouvrages. V ’ l
’ De Smymel’Empereur allaàAthenes, où

il fut initié felon les fouhaits aux grands mylie-
res de Cerés, qui était la plus lolennelle, 8c
la plus religieufe’ de toutes les devotions des
Payens. Car pour y être admis , il falloit:
avoirtoûjaurs mené une vie treannocente,
8K n’avoir pas le moindre crimeàfe reprocher.
C’était mcme la coutume de s’y preparer par
un examen general qu’on faifait devant un
Prêtre commis pour juger de l’état de ceux qui

feprefentoient’. î l v
.Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens ,

&établit dans leùr’ville des. Prafechurs de
toutes fartes de Sciences avec de gros appoin-
temens; leur fit à tous des prcfens magnifi-
ques , 8e leur accorda beaucoup de privileges ,
8c d’immunitez. En repalTantla mer, il ef-
fuyaunc horrible tempefie où il peul-Et perir;
Dés qu’il fut à Brindes, il’quîtta l’habit de

guerre g 8e le fit quittera tous les foldats qui.
ous fou rcgnc ne furent jamais vûs qu’en robe.

dans l’ltalie. 1
* Il litt reçu à Rame avec toutes les main.

ques de jaye. Et d’abord, parce qu’il avoin
elié prés de huitansablcnt g il diflribuaàtout;
le peuple huit piecesqd’or par tête; leurremie

ÔMJALCÂWG. * i a toutau-ù Ajü ,



                                                                     

P û iau Maire Auteurs. toitout ce qu’ils devoient au Trelor public 8e
particulier depuis foirante ans, fit brûler au
milieu de la place tous leurs billets , donna a
fan fils Cammode la robe virile , le fit
Prince de la jeunelle , l’aliocia a l’Empire,

triompha avec luy, le nomma Conful pour
f l’année fuivante, 8c pour honorer fan Con-

fulat, fuivit à pied fan char aux jeux du Cire
l que. Il le retira en fuite pour quelque tems à
i Lavinium entre les bras de la Philofaphie,

qu’il appelloitja mere , en l’appelant à la Cour

q qu’il nommoit fit maratre. Il avoit toujours
ans la bouche ce mot de Platon : que le: eu- ’

plufiraient heureux , file: Philofitphe: étaient
Rai: , auji le: Rai: Étaient Philafapheh Ce-
pendant comme il fiavait bien qu’un peuple
viélorieux 8c paifiblc , ne peut. le palier de
fpcêiacles, 8: que la prudence ’veut même.

u’onl’amufc par des jeux innacens, pour les
délafler de (on travail g 8c pour l’empêche!"
de enfer àdes nouveautez qui fonttaûjoursw
flanelles à la ,Republique, il luy en donna
de magnifiques , ququue naturellement ill
prîtluy-même peu de part aces divertillc-l

mens. ’ a 4 a 4 ra*’.Pcndant que Rome joiîiflôit de la pre-j

fence de fan Empereur 86 des delices de la.
paix que les travaux luy avoient procurée;
’ l ’ *’ F"6-’ ’ H Smyrue

.0: de I. 6.177.
Q



                                                                     

to: L a V r aSmyrne-fut ruinée par le feu , 85 par un
tremblement de terre , qui accabla fous les
ruines de les édifices la plus grande partie de
les habitans. Arillide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre li tau-
chante, qu’il ne ût s’empêcher de pleurer
en la lifant, 85 ur l’heure même il dan-
na les ordres, établit les fonds necelTaires,
8e commit un Senateur pour faire rebâtir
cette ville, de maniere qu’elle n’eût aucun fu-

jet de regreter fan ancienne magnificence.
Les habitans de Smyrne pleins de reconnaif-
lance pour Aril’cide, luy érigerent une fla.
tuë de bronze au milieu de la grande place.
Chofe allez finguliere , 8c ui feule peut
marquer un fiecle heureux , l’honneur uî
étoit dû à la feule liberalité du Prince , ut
rendu tout entier à l’éloquence de l’Onteur.

Antonin recompenla en cette occafion la fi-
delité de Smyrne , & les fervices qu’elle
avoit rendus. Car dans la revolte des Par-
thes, Atidius Carnelianus qui commandait.
en Syrie ayant été chalÏé a: bleilé , 85 la

troupes pillées, 8c miles en fuite, Smyrne les
recueillit , enterra Cornelianus qui mourut de
les bleliures , a: le uple le piqua àl’envi de
bien traiter les Sol ts, 8e leur donna àtous
des habits, des armes, &de l’argent, com.-
me Vende avoit fait autrefois à ceux qui

’ d ’ s’é.
l à



                                                                     

on Mu c AûToNtN. ici
s’étaient fauvez de la défaite de Cannes. Ce

ne l’Empereur fit pour Smyrne , il l’avoir
défia fait en ltalie , 86 ailleurs pour plulieurs

; autres villes qui avoient eu le même (art,
l comme Carthage, Ephcfe,& Nicomedie.

Les dépenfes de les Îpeâacles, les pre.
feus qu’il fit au peuple, les famines immerge
les u’il donna pour faire rebâtir les villes
minces parles tremblemens de terre, Be par
le feu, 8c les remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans les necellitez les plus prellantes,
(affilent pour détruire le reproche qu’on luy
a faitde n’être pas libéral. Il était veritable.
ment fort économe , 8c à l’exemple de fan

ere Antonin le Pieux, il menageoit avec
beaucoup de foin les finances ; mais lori.-

u’il s’agiiioit de la gloire de l’Etat , ou du t

lbulagernent des peuples, il pouffoit les lar-
gelles juf u’à la prodigalité , perfuade’ que

ce [ont les(l’eules occafions où il cil permis aux
Princes d’être prodigues , 8: que l’avariceefl:

alors un mal tres-dangereux. Il avoit même
accoutumé de dire que les fujets qui voient
un Prince liberal en public , 8: menager dans
fan domelltique , payent les Charges avec
plus dé joye , parce qu’ils (ont convaincus que

les richelles (ont la fource de leur abon-
dance , 8c de leur felicité. Le eu de ju-
(lice qu’on rendoit fur cela a Antonin

» .F 7, un -



                                                                     

:04 L A V t a .ne doit pas furprendre: les. largellès mal cri-4
tenduës des Princes [ont les feules que le peu-
ple honore-du beau nom de liberalité, celles
que règlent la raifan 8: la prudence palTen’t
pour avarice dans fan efprit: car il n’a jamais
connu la différence qu’il y a entre donnerôc

erdre , 8: il ne juge des dans que par fan avi-
dité. Ilell certain que Rome n’avait jamais
en un Prince fi bienafaifant , qu’Antonin,
aulii fut-il le premier qui bâtit un Temple à-
la Déclic ui prefide aux bien-faits, 84 qui

A étoit peut-eue la fiule vertu à qui les Romains
n’avaient point encore rendu de culte. Mais
il n’appartenoit d’introduire ce culte nouveau
qu’à celuy qui en fçavait il parfaitement toutes

les ceremonies 8: tous les [liages , 8c quiles l
pratiquoit fans aucune interruption. Les
mcdailles marquent qu’il reçut fur la fin de
cette année pour la neuviéme fois le titre
d’Im eratar, qu’elles joignent avec la xxxr.
aqn ce de la puifiance Tribunitienne.

Fabia , dont il a déja été parlé , qui avoit été

la maîtrelïe de Verus , quoy qu’elle fût fafoeur’,

8: uin’avaitpas mains d’ambitiouque d’im-

pudence, tâchoit de tirer de les appasmourants
un dernier fervice, 8c n’oublioit rien pour
obliger Antonin à l’époufer; L’Empereur
qui la cor-maillait mieux qu’il n’avait. con-
nuFauliine, i8: qui d’ailleurs" ne langeoit en

au-- ’



                                                                     

voulu le fervir. de (on autorité il mais. il cilloit.

I v fl l :

un MARC ANTONIN. reg.
aucune manierc à le remarier , renfla toûjourà
a feslbllicitations. on a écrit que pour ne
pas donner une maratre à les enfans il prit une
contubine. Il n’eil pas toujours bienfi’ir de
vouloir réfuter ce u’0n dit des hommes , fous
pretexte que cela dit contraire à leurs diicours:
Car iln’y a pas toûjours une harmonie parfaite

entre leurs: paroles 8: leurs trôlions. Mais
commela vie d’A ntonin répand parfaitement
par tout à les maximes, on peut fûrement
douter. de cette particularité; 8c il ne faut
d’autre marque de la faulieté que le remerci-
ment admirable qu’ilfait aux Dieux dans (on
premier Livre , de n’avoir pas été élevé plus

long teins auprés de la concubine de fan
Ayeul. Comment sauroit-il voulu donnerâ
les enfans un exemple qu’il remercie les Dieux
de n’avoir pas eu long-tems dans. la maiibn où

il fut élevé. l il
La paix dont on v jaüidoitalors ne dura pas

deux ans.. Les Scythes 8e les peuples du Nort
reprirent les armes ,Ïù attaquerent les Lieu-
tenans de l’Emp’ereur qui n’étaient pas en:

état de faire une langue réfifiance- Cela
obligea Antonin He preparer au départ: il alla:
donc au Senat, de pourla premier: faisluy
demanda l’argent dutrel’or’publica

Cetargent était’en’ font pouvoir, s’il-avoit

que -



                                                                     

foG L A V r aque les Empereurs n’avaient rien à eux en-
propre, non pas même le Palais où ilsphabi-
toient, qui appartenoit, ce [ont fes termes,
au Senat, 8c au peuple. Il maria en faire [on
fils à-I- Crifpîne , fille de Brutius Valens hon):
me Confulairc, 8: aprésavoir fait les nôces
(ans aucun rafle, 8c comme un fimple par-
ticulier, il alla dans le Temple de Bellone,
85 y fit la ceremonie du Javelot. Cette
ceremonie étoit fort ancienne ; 8l on ne la fai.
foit, Que lors qu’on alloit porter la guerre
au (le-la de la Mer dans des pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noir le javelot fanglant qui y étoit ardé ,78:
le lançoit pardcflus la colonne quictoit vis-à.
vis dans le Cirque Flaminîen.

Les Romains voyant l’Empereur vieux
& cafre, prêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer àtous les dangers d’une nouvelle guer-
re , 8: craignant enmême tems de [e voir pri-
vez de ce Prince 8: de la SagefTe qui fembloit-
ne refpirer que par luy, s’affemblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quir.
ter qu’après leur avoir donné des preceptes

pour leur conduite, afin que fi les Dieux
le retiroient, ils puflènt avec ce feeours con-
tinuer de marcher dans le chemin de la ver-
tu où il les avoit fait entrer par for: exemple.
Antonin touché de ces bonnes difpofi-

14men: "a, fion!
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rions pana trois jours entiers à leur expli-
quer les plus grandes diflicultez de la mora-
le, 8c à leur donner des maximes courtes
pour regler toutesleursaâions. a

Il partit en fuite avec Commode au
commencement d’Août, 8c donna. le com-
mandement de l’Armée à Paternus. Les
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi Opiniâtre , qu’il dura depuis le ma-
tin julqu’au. foin L’armée proclama alors

pour la dixième fois Antonin Imperm-
tar. .

Il (croit à foultaiter qu’on eût un détail

exaâ de ces dernieres campagnesqui furent
fi glorieufes à ce Prince, mais. comme ilne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut il: contenter de fçavoir que cette
guerre ne fut pas moins difficile ne les pre-
mieres ;v A le Roy des Scythes t trancher
la tête aplltlileieurs de res Ofliciersfufpeâs d’a-

voir quelque intelligence avec les Romains;
Pu’Antonin donna plufieurs combats tres-
anglants où-la viôtoire fut toujours dûë à (à.

prudence, 85 aux. grands exemples de valeur
qu’il donna à fes troupes ; qu’ilfut toûjours à
leur tête dansles lieux les plus. cxpofez; qu’il;
bâtit des Forts, où il mit de bonnes farni-
fons pour renifle gars en bride , a: que ans le

« rem:



                                                                     

:08 L A V I z ztems qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa:

gne au commencement de Mars il fut and.
qué à Vienne ’* d’une maladie quil’emporra»

en peu de jours. On prétend que les Me.
dccins avancerent fa mort out faire leur

cour à Commode : li cela cil. vrai, comme
Dion l’allure, Antonin ’avoit plus de rail-on.
qu’il ne penfoit de le dire àluy-même , comme
il faifoit louvent. Combien de choj’er iman:-
nour quifonr dejirer nôtre mon à une infinité
degem? Ceux quej’ui le plu: uimezfom ceux
qui veulent que je meure, clivant que m4 mon
leur procurera peut-Être quelque foulagernenr.
Et il ne manqua pas de ratiquer en cette occa-
fionrle precepte qu’il e donnoit en" même
teins: Ne for: pourtant P4: de la vie en leur
voulant du mal, Mai: au contraire filon M
bonne coutume , te’moigne leur tour lerfintimenr

d’amitié , de douceur , (9" de bienveillance:
car le même Dion rapporte qu’il eut un trcs
grand foin de cacher la caufe de fa mort, qu’il
recommanda fan filsà l’armée ;, 8c que quand
le Tribun vint àl’ordre, il le luy renvoya en di-
fant : Album Soleil lev4nt. Mais la grande
jeuneiTe de Commode qui n’avoir encore
donné aucune marque d’un naturel fi vicieux,
rend cette particularité peu vray-femblable ,
8: elle cit manifefiement contredite par He-

À I r0-: tumulte. D’autres dirent à Sytmiltm. ’
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. rodien qui fait voir que ce Prince nele cor-
rompitqu’aprés la mort d’Antonin. Lahai-

’nequ’il s’attira U bientôt par fcs cruautez,

.fitians doute qu’on luy. imputa volontiers
un parricide , afin u’il’ n’y eût point de

crime, dont ilne fiait noirci, les peuples
croyant toûjours facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs derniçres actions
fomvoir qu’ils ont été c ables de faire. La

imaladie id’Antonin fut .. ientôt defefperée.

i Dans cette extremité qui cil ordinairement
1 . ’éciieil de la fermeté de tous les hommes, ce

fige Empereur fit connoître que les veritez
. dont il avoit toûjours fait profeflion, étoient
y :fi profondement gravées, dans (on, cœur,
1 :Fue rien n’étoit capable de les effacer. Mais

r idÏun côté faioûmiflion aux ordres dela Pro-

vidence luy faifoit recevoir la mort agreable-
ment, de l’autre l’amour qu’il avoit pour (es
peuples, rempliiloit (on cœur d’amertume,
&de crainte. A meiure que (a .derniere
heure a prochoit , il (entoit augmenter [es in-
.quietudaes, 8; le jour qui preceda celuy de fa
mort,il le palTa dans une continuelle agitation.

; Les exemples de tous les Princes qui étant
ï montez fort jeunes furle Trône n’avaient pas

cula force de refifier àleurs viccs, àleurfor-
tune, a: à leurs Buteurs, luy repaiToient in:
«flânaient dans l’efprit. La viedeNeronlîc

. ce e

----.---.--



                                                                     

1m L A V I lcelle de Domîticn augmentoient. encore fan
trouble , 8c il: craignoitque (on fils ne pouvant
fe foûtenir dans un pas fi gliilant, n’oubliât
la bonne éducation qu’illuy avoit donnée, 8:

que laiflànt perdre toutes les femences de vertu
u’on avoit cultivées avec tant de foin, il ni

e plongeât dans toutes fortes de débauches,
8; ne. devint enfin: le Tyran de. fes- peu.
pies, au lieu d’en être le pereôzle protec-
teur. D’un autre côté il voyoit [es conquêtes du

Nord mal affermies , des peuples enclins à la
revolte, 8:, des ennemis qui avoient encore
les armes àlamain , Ba qui étoient alors d’au-
tant plus à craindre, qu’ils avoient été fou-

vent vaincus. Il: apprehendoit donc avec
beaucoup de talion que fa mort. ne reünît tous»

ces peuples, 8c ne. les, portât à-. profiter du
la jeuneiTe , 86 du peu d’experience de fait
fils,poureiïacerla’ honte de leurs défaites.
Combattu par toutes ces penfées, flotant entre
la crainte de l’efpcrance , 86 l’ame acca-
blée de foins , il commanda qu’on fifi: en.
trer Tes amis 84 [es principaux Officiers.
Quand. il lesvit autour de fon lit, il fit ap-
procher Commode ; 8c ramaITant le peu

ui luy relioit de force, il (e mit en [on
.Fe’ant, 8c leur parla en ces termes.

- La douleur que vous temoignez. dune voir
en l’étui «à. je fiais, ne mefimpmul point.

- La
V Kùsl 5 .Àà



                                                                     

ne Manse Auronisi. tu.Lalcompaflîon efinaturelle aux homme:, 0’ le:

maux qu’il: vinrent eux-mimer, l’augmentene
toûjourL Mai: jefin’eperfuade’ que ce: larme:

que je vois couler partent Fourmi] d’ une autre
fiurce; 0’ le: fentimen: (gaffa; pour vau: , me
a font raifonnablement atten re de vôtrepart une
amitie’ reciproque. Voie] le rem: favorable qui
va noue donner lieu , à ma] de connaître fa;
bien ’place’ l’eflime (7’ la confideration que fa]

toûjour: eu pour voue,C9’ à votre de me te’motgnw

vritrereconnoifl’ance, en ffilfdflt voir que vous
n’avezfao oublié le: bienfait: que vau: avez. re-

fil: de ma]. Vou: voyezdevant-voqeux mon fil:
que vau: aux. e’leve’vow-me"me:,0’ qui venant

.d’ entrer dan: Pige de l’adolefcence comme dans

une morageufe, a befoiu de fage: Gouverneur;
clepeur qu’emporte’ par fi: paflî on: , comme par

de: vent: impetueux , il n aille fe jetter dan: le:
vice:.A u lieu donc d’unpere qu’il va perdrefait-

te: u’ il en retrouve plufieur: en vous ; ayez. foin
defljeuuefl’ègdonnez-lu] le: confiil: dont il a be-

fiin; reprefintezlu] que ni toute: le: richeffe: du
monde ne [ont fififinte: pour remplir le luxe de:
5mn: 5 ni le: Garde: qui veillent autour de.
leur: Palai: ne finit capable: de le: defendre con-
tre la haine derpeuplel. Faite: lu] remarquer
1K on ne voit de regne: log: 0’ tranquille:, que
du Princer’, qui au lieu ’exciter la haine par

leur: "un"; , (7 par leur: violence: , ont
au
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au contraire par leur douceur fait naître l’a-
mour dan: le cœur de leur: -Sujet.t.l a Dite: la]
flan: aïe que ce ne fontjamai: ceux’qui fervent
par contrainte , mai: ceux qui obeijjent volon-y
tairement qui demeurent fidcle: dan: toute: fir- 5
te: d’e’preuver, 0’ qui ne peuvent en aucune ren-

contre dtrefizubçonnez ni de flaterie , ni de difli.’

mulation. u’il flache que voilà le: fiat: qui
ne tombent jamai: dan: la dejbbeiflancefi main:
qu’il: n’y [oient forcezpar le: mauvais traite-n

men:. Mai: en mime rem: ne vous [allez point
de lu; remettre devant le: jeux combien il efl
diflïcile (9’ neceflaire dan: un pouvoir abfizlu de

modern fi: defir:, (9" de leur donner de: bor-
ner. Si vau: l’inflruifez, de ce: vcritez. , vau:

a le faire: incefl’ament refiouvenir de ce qu’il vient

d’entendre , avec la fati:faflion de former un
bon Empereur pour voue, (r pour tout l’Em-
pire , vous aurez. la confilation de rendre à ma ,
memoire le plu: grand de toue le: fervice: , puif-
que voue l’immortalifi’rez. par ce moJen.

’ En difant ces dernieres paroles, il fut fur-
pris d’une foiblefle qui luy ôta l’ulage de la

voix , il tomba fur fonlit, 8: mourut le len-
demain , laiffant un regret infini à ceux de (on
fiecle , 8: un fouvenir éternel de fa vertu à la
pofierité. Dés que la nouvelle de fa mort fut
puin ne, ce fut une affliéiion generale dans
l’armee, a: dans toute l’Italie. - Jamais on

n’a-



                                                                     

ne MARC ANTONIN. r:
n’avait vû un fi grand dcüil , 8: jamais Rame
n’avait été dans une coniicrnation pareille. Il
iembloit que la gloire, que la felicité de l’Em.

pire, que tout fût mort avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pore , les autres leur Pre.

re; ceux-cy leur vaillant Capitaine, ceux-là
leur bon Empereur , leur . Prince prudent,
(age, &le modele de toutes les vertus, 8c ce
qui efi tres-rare , parmi tant de milliers d’hom-
mes quiluy donnoient tous des loüanges dif-
ferentes, il n’y en avoit pas un (cul quine dit
la verité. Le Senatôz le peuple l’adorerent
avant même que les funerailles faillent ache.
vées; 8c Eomme fi c’eût été peu de choie que

de luy élever une flatuë d’or dans la chambre *

Julienne , 8c de luy décerner tous les honneurs
divins , on déclara factileges ceux qui n’ait.
raient pas dans leur maiibn , [clan leur fortu.
ne , ou un portrait , ou une flatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefque
accomplis le meilleurôzle plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il regna neuf
ans avec fan frere, 8c dix ans toutfeul. Et
le plus grand bonheur. de fa vie fut de mourir
avant que d’avoirconnu les méchantesincli-
nations de fan fils qui fut un manitre en toute

forte de vices. a "h f Lieu ou le sont l’infection,

1t I N, ne:
A
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X ONS

i MORALES
.rEMPEREUR

MARC ANTONIN.

LIVRE PREMIER.
’ ’ ï é :1] ’Aiappris de mon ayeul Verus , à

l fig avoir dela douceutôc de la com-

l plailance. Il. La
a E M’A R tu; E s

S U R

LE PREMIER LIVRE.
Eflexîour de l’Empmur Marc Antonin] pu a
explique en vin maniercs le Titre de ce Livre ,
maisil me para t qu’elles (ont toutes mauvai-

l’es. Le Grec dit, Doute Livret de ("imputer Mare

Tom. l. A ’ du:



                                                                     

g a Reflexion: Morale: de l’Emp;
Juronin à [byme’mh Toi sic êatorày, cequine peut
jamais fi nificr ici ni de [cyanine , ni pour [on aux;
Ce [age mpereura voulu marquer ar ce titre, que ces
douze livres ne (ont u’un recuëi de refluions qu’il
faifait en fe’ parlant à ui-mêmc, en s’adreflant à lui.
En effet Antonin ne parle jamais qu’à lui dans tout l’au.

vrage , 8c cette maniere de s’entretenir loy-même cit
la plus courte,ou , pour mieux dire , la feule yoye pour,
(e corriger de (es dcfauts 8c pour guérir (on ame de tous
les vices quila corrompent. On ne (auroit donner une
idée plus juiie de cette methodc d’Antanin qu’en la
comparant à ce qu’l-Iotace dit qu’il faifoit lui-même
en le (avant de (a raifon."

’ Neque enim cumleflulus «surine

Portieusexcepit , dCfilm mihi. Refiius hoc efl: ’
En: fadeur vivant melius: fit «bien «un:
recourra»: r hoc quidam non belle. Numquid ego illi
Imprudens olim ficiamfimile? [tango mettent
Wfieagùo labri:.---- .

Car quittai je fiât dans mon lit, ou que je mpromene
fius les portique: , jemetsà profit tout ce temps-là; Cela
efl mieux fait, dis-je en moy-me’ine; .En fuivant cette
maxime je vivra] plus heureux; je me rendra); par la

. plus agreable à me: amis ; Un certain homme ne se]! par
bien trouvé d’avoir fait cecy s ferois-je rifle; malheur:
reux pour commettre jamais une telle fiente? Voila les
reflexions que je fiais eumoy-me’me; 84 c’ci’t recifement

auifi ce que faii’oit Marc Antonin. Le peu e loifir que
lui pouvoit laine: le foin d’un grand Empire s entait cm-
ploye’ à ces fortes de couve arions, qu’ilécrivoit furie
chant ,7 afin de s’en mieux fauvenir , 8: afin qu’elles
lem eut de témoin contre luy.même , s’il luy arri-
vvoit jamais de violer quelqu’un des engagements qu’il y

avait pris.
I. 7’43: appris de nomayeul Vertu] C’efl d’Annius

Verus, qui tu: trois fois Canin! , Gouverneur de Ro-
me Q

A .- -. à AAAA-w-x mu



                                                                     

Marc Antonin. I. 1 v. I. 3
I I. La reputation que mon pere a laurée

après luy , 8c la memoite que l’on a confervée
de fes aéfions , m’ont enfeigne’ à eflre modefie,
8: à n’avoir rien d’effeminé.

IlI. Ma mete m’a formé à la picté , elle m’a

enfeigné àeflre liberal , 84 non-feulement à ne
faire jamais de mal à performe , mais à n’en a-

* l voirme, 8: mis au rang des Senateurs par les Cenfèurs Tite
8e Vefpafien. Antonin ayant perdu fon pet: fort ieune,
filtélevédans la maifon de cet Annius Verus (on ayeul.
Mais une ehofe qui me patoît bien remarquable , c’en:
qu’un EmPereur dlune noblelle fi ancienne ne parle

urtant in que de (on pere , de (on ayeul 8c de (on bi-
Ëeul , 8c laine là les autres anodins dont la plulinrt
des hommes (ont fi euteflez.

Il. La reptation quem»: [and Iaiflè’e apis lui . 65
14 manoir: que l’onaeonfmzée 112J?! aâionr.] Béton:

fort jeune quand (on pere Annius etus mourut, 8c il
pouvoit à peine fe (ouvenit de l’avoir vû. Maisla me;
moite delà vertu avoit été pour lui un flambeau qui l’a-
vait toûjouts éclairé. Cet Annius Verus reçoit ici de
fan fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendteâ
leurs peres: car peu de petes vivent de maniere qu’a res
leur mort leur vertu puifle fetvir de guideâ leurs misas;
lln’ya pourtant rien de plus lotieux à un pere, que
d’allure: ainü l’éducation de es enfans , quoi qu’il lui

arrive. On peut aptes fa mort luiappliquer ce mot de
l’Ecelefiaftique: Mortuureflpater «mon, (9 que]; un
cf! moflant. Leur [en eflmort, a il cf! comme n’étant

point mon. - , . ’Il l. Mn me" galliforme à lapiné] Il ne donne a:
cette loüange âfa mere pour en exclure (on pete 8: Pan
ayeul. Mais comme ordinairement les metes commen-
cent l’cducation de leurs enfans. c’eflâ elles auflî à jet-

ter d’abord dans leur coeur a: à faire germer cette heu-

A 1 reu.



                                                                     

4. Reflexionr Morale: de l’Emp.
voir pas même la penfe’e. Detplus elle m’a
accoûtumé à la frugalité, 8c à fuir le luxe des

riches.
1V. Mon billayeul m’a enfeigné à n’aller

point aux Écoles publiques , à avoir chez moy’

les
renfe femence qui efl la fource de toutcsles autres vertus.
La mcre d’Antonine’toit Domitia Calvilla Lucilla, fille
de CalvilîusTnllus qui fut deux Fois Conful.

Deplus elle on] accoutumé à Infrugaliré , 69’ èfirir le

luxait; riches. Cette loiian e me paroit aufli grande.
ou , fi jellofe ire, plus grau emémeque la premiete.
Il n’yaptefquepoint de Dames de ualite’ qui lfélevent
leurs enfans à la picté. Quand el es ne le feroient pas
par taifon , elles le feroient par bienfeance se ar coutu-
me : mais il n’y en a pas une ui les accoutume a la frugali-
tés: à fait le luxe. Elles ont refque toutes comme
la femme de Strepfiade dans Ari ophane, qui difoitâ
(on fils en le carellbnt: Mon fil: , quand HIC"! grand ,
îlfnm 1m infini: de: courfer de chevaux , on ne vêtu
(For (a de pourpre In entre: triomphant dans a ville,
comme ton oncle Megdcle’r.

I V. Mon bijïzywl] ll cil queRion de (avoir de quel
un seul il parle; fi c’cl’c du paternel ou du maternel. On q
s’el declaré pour le premier, mais [ans aucun fonde-
ment, Le premier Annius Verus bifayeul d’Antonin
étoit mort long-temps avant quccet Empereur lût en âge
de pouvoir tien apprendre de lui. Il parleaflure’ment
de fou bifayeul maternel Catilius Severus. qui [lavoit
adopté , se dont il porta le nom.

M’a enfiigne’ à ne point aller aux e’colnfuôliqum]

Qtelquesctitiques pretendentqu’il faut lire ans le tex.
te tout le contraire , m’a enfa’gné à aller aux écoles-pu-

Lliques, a ils fondent cette correrEtion fut ce queCapi-
rolin dit de Marc Antonin: fitquenrwitü’ demandio-
"on obolatpubliro: .’ il alloit entendre les Declamaâeurs

ï- ans

cru-4A.
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les plus habiles Maîtres , 8e à connaître, qu’en

ces fortes de choies on ne fauroit jamais trop

dépenfer. - .V. j’ai l’obligation à mon Gouverneur,

’ dedans leurs Écoles. Mais pourmoi , je croi que l’on s’en:

trompé. Nus les jeunes gens de cette qualité, &de
plus grandsSeigneurs encore, alloient aux écoles publi-
ques -, 8c il me paraîtroit extraordinaire que «(Empe-
reur eût voulu loiicr Carilius Severus del’avoir porté à
&ireuueclrofequetoutlemondefaifoitcomme lui. ll
n’ya pas d’apparence. 1 CatiliusSevctus , qui elloit un
homme fort rage 8c d’une ’rande aullerite’ de mœurs ,

ne voulut pas que (on petit-lib allait aux Ecclrs publ’p
ques, patcequ’ilelloit perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur , qu’elles ne formaient l’efprir; a: contre la
coutume dece temps il voulut qu’il lût élevé chez lui ,
se qu’on n’épargnent rien pour avoir les plus habiles
Maîtres. Capitolin n’a parlé fans dartre que de ce
qu’Anronin mon: quel ueFois ellant Empereur , se
Antonin patlcici de ce qu’il faifoit citant écolier 8c fimplc
fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans’cette peu.
[6°, en: ce que rapporte Philollrate, qu’un Philofoplic
aprtllé Lucius voyant Marc Antonin , qui étoit de]:
Empereur , aller chez Sertus , s’écria en levant les
mains au ciel: o Dieu .’ l’impereur de: Romain: 1.74
mieux, avec le porte-feuille jour [on bras, s’en ou à
l’écolecomme lerenfinr l

En) connaître qu’en ce! forte: de chojêr on nrfnuror’t

trop dépenfer.] Il feroitàlouhairct que la plulpart des
peres vouluffent profiter de ce precepte : car il n’ya
pointde de’penfeàlaquelleils ayenttant de re ter , qu’à
celle qu’ilsfimt out l’éducation de leurs engins2 quoi
que ce fait le feu "bien qu’ils foient furs de leur [ailler , Se
le (en! que leurs enFanS ne puiil’enr jamais perdre.

V. 1’47 l’obligation aman Gouverneur o] Je croiavolif

A 5 u



                                                                     

6 Reflexion: Morale: de I’Ernp.
de ne pas ’favorîfer plus un parti que l’autre

dans les courfes de chariots , ni dans les com-
bats des Gladiateurs , d’efire patient dans les
travaux , d’avoir befoin de peu -, de lavoir tra-
vailler de mes mains , de ne me mefler point
des allaites des autres, de de ne donner nul ac-
cés aux délateurs. -

l Vl. Diognetus m’a appris à ne m’amufer
poipt à des chofes vaines 86 frivoles , à ne point
ajouter foy aux Charlatans 8: auxEnchanteurs,
8c à ne rien croire de tout ce qu’on dit des con-

jura-

lû quelque part le nom de ce Gouverneur; 8c li je ne me
trompe, il s’appelloit Charilnar. Maisje fay [son gré
âMarc Antonin de ne l’avoir pashommt’. lll’a traité
comme [on pere 8c comme (on ayeul. En effet il n’eltoit
pas moins connu. Il n’en ufe pas ainlià. l’égard defes
Maîtres , parce qu’il en avoit plufieuts.

De neparfworiferplur un parti que l’autre, aux]
Le Grec dit , de n’eflreparrijîzn du on: ni du bleu , ni du
fiance , ni du pourfia’wnt. Dans les courfes de cha-
riotsilyavoit d’ordinaire quatre factions, qui citoient
dillingue’es ar les couleurs. La blanche, la rouge, la
verte de la leuë; 8c ilyavoit de dill’erentes (ortesde
Gladiateurs, les Thraces, les Mirmillons, les Samni-
tes& les Pourfuivans , fermant, Cie.

Defiwoir V travailler de me: main] On trouve au-
iourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes.
En Grece 8c à Rome les plus grands hommes ont pour-
tant (en travailler de leurs mains , 8c Homere n’a pas crû
que ce Rit une choie indigne de fes Heros. Mais chaque
temps a fes manieres.
V1. J ne rien croire de tout ce ne l’on dit derronjurrtr’onr
dolmans] llfemble que)ch Antonin ait cnvelolpë

. es

l

, chu...



                                                                     

l] Mure Antonin. L I v. I. 7
f jtrations des Demons, 8c de tous les autres

fertileges de cette nature. Il m’a fait voir que je,

.»- ne devois point nourrir de cailles, ni ellre
attaché à ces fortes de divertillèmens 85 de (a;
petititions. j’ai appris de luiàfoufrir qu’on
parle de moy avec une entiere liberté, 8c à.
m’appliquer entierement à la philofophie.

l * C’cilzluyîqui el’c caufe que j’ay eutpour Mai.

tres, premierementBacchius, en uite Tan-
dafis , 8: après cela Mecianus g que je me fuis

ac-
les exorcifmes des Chrétiens dans les fuperllitions’ payen.

nes , que Diognetus lui avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette inctedulité avec l’hiltoire
que Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereur,
laquelleellant tourmentée par un demon dans le voyage

u’elle fit pourraller trouver Verusen Syrie , en fut de.
livrée par l’Evel’que de Hierapolis , qui reçut de l’EmpeJ

reur une aumoûie de trois mille bouleaux de bled par an,
pour nourrirles pauvres de fou Eglile P

Et detous le: outrer firrileger de cette nature. 1 ont
à dire de tous les fecrets de la magie , dont Lucien alu fi
bien le moquer dans (on Dialogue de l’lucredule ou du.

Menteur. I
Il m’a faitooir que jenedeooir point nourrir de Mil-

let] Les Romains nourrilloieut des cailles , pour les
faire combatte enlèmble, 8c pour juger de l’avenir par
le fuccës de ces combats. ’ Ils avoient pris des Grecs cette

fuperllition. On peut voir Pollux dans le Chapitre
VI l.duLivreIX.

Bneebiur , Tandofz’r a Mecianus. ] Les deux pre-
miersnoms font inconnus. On a voulu enfubflituer
d’autres en leur place, 8c peut.être (ans railon. Pour
Mecianus , c’ell: [ans doute L. Volufius Mecianus, ce;
habile Juriiconfulte ,. qui enleigna le Droita Amonin..

- v A 4 20eau.



                                                                     

l- ’ 8 Reflexionr Morale: de I’Ernp.
accoûtumé à écrire des Dialogues dés mai
enfance , à n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de lit couvert d’une peau , 8: à imi.
t:r en tout la maniere des Philofophes Grecs.

Vl I. Rufiicus m’a fait voir que j’avois
hefoin de corriger mes mœurs , 85 d’en pren-
dre foin, que je devois éviter l’orgucuil des
qSophilles: ne point écrire furieslciences t ne

« pointQutje me fin": accoutumé à e’crire de: Dialoguer Je?

mon enfanta] ll regarde cela comme une grande obli-
gation qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes

Louvrages fontplus fimplesëc plus familiers que les.
autres , a: qu’ils accoutument àel’tre plus naturel. C’ell

ce qui donna lieu a Callius d’appellcr cet Empereur le
Dinlogifle.

A n’avoir pour me courber qu’un petit loi: de lie
couvert d’une peau. ] Cafaubon pretend qu’Antonin
parle ici de certains petits lits de repos ou l’on travailloit.
Mais ce ne fêtoit pas la une grande aullerité. Il parle af-
firre’ment d’un lit à le coucher.

V l I. Ruflicurm’ofait voir que j’uooirbefoin de cor»
figer me: mazarin] Voila une belle leçon , 8c qu’on peut
encore donneraux plus fagesëeaux plus parfaits, com-

’me Ruil’icus la donnoit à Antonin. Ceux qui croyent
n’avoir plus befoiu de corriger leurs mœurs , (ont dan-
gereufement malades.

Qie je devois éviter l’orgueildes Sopbifler. ] LesSo-
philtes citoient en ce temps-la pour la Philofophiece

uelesheretiques, les faux Do&eurs& les hypocrites
lion: aujourd’hui pour la Religion. Par une faulle appa-
rence delcience, ilsLtrompoient les fimples. C’ell: con-
tre cette efpecc de faux Philofophes que Socrate combat

fi f0 uvent dans Platon. .Nepoim ("injurier [situera] Ces fortes d’ouvra es

’ . I Il!

.cu-Arœ



                                                                     

Mnrc Antonin. L I v. I. 9
point Faire de harangues pour le plailir: ne
pas cherchera faire admirerait Peuple ma pa-
tience 85 l’aul’terite’ de ma vie: n’étudier ni

la rhetoriquc, ni la poëtique, & ne pas m’at-
tacheràl’élegance du dilcours: N’cllre point

en robe dans ma maifon, 8: ne rien faire qui
fentit

furies (clencesiie peuvent pas manquer de déplaireaun
homme qui cherche la verité: car par là il s’en cloinue,
au lieu dcs’en approcher. Il ellaude-la’. du but. l s’a-
git de faire , 8L non pas d’écrire. p

Nepointfaire de bornnguespour,leplcifi’r.] C’ell ainli

ne j’explique 7&OTP537MÈÂOWUN desndifcoursfaits
llur des fuiets feints, pour s’exercer a; pour faire admi-
rer [on éloquence. Les Latins ont appelle ces difcours
fitnforiorôt bpthoridr orotioner. I

Nepo: chertberàfiire admirer au peuple me patience
Œl’aufleriré de moviola] Les Philolophes l’ayens cro-
loient aulli-bieu que les Chrefliens , qu’il falloit marri.
lier le corps pour dompterfes defirsôe lesaedùirelous le
joug de la tailbn. C’eil: pourquoi. ils pratiquoient de
fiat: grandes aulleritez , jeûnoxentôc veilloient. beau-
coup; fouilloient le chaud Sale froid; &in cuavoit
qui pendantles plus-violentes chaleurs; dans la font" la
plus ardente, le contentoient de mettre un peu d’eau.
danslcur bouches. 8e la rejetroient en même temps. Les
veritablcsl’hilofophes pratiquoient tout cela làusaucurr
failles: pour eux: leulemeut, au lieu que les autres n’a-t
voient en veuë que l’admiration du peu le.

N’efire pointer: robe dans me mai am] C’clloit une
marque d’orgueil que de porter chez loi la robe qu’on
portoit en public. Voila pourquoy les gens luges
ciblent chez eux en fimple tunique; a: quand il hum;
froid , ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
moiraiufi lèloula remarque de Capitelin. Sur quintill-

A S A "uc-



                                                                     

I o Reflexiam Morale: de I’Emp.
fent’it le fafle : Ecrire mes lettres d’un Pâle
fim le , 8c tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma mcre , lorfqu’il étoità Sinueffe : EPtre
toûjours refi à pardonner à ceux qui m’au-
roient oflgncé , 8c à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application , ne pas me contenter d’entendre
fuperficielement les choies, 8: ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoitre les
Commentaires d’Epié’cete, dont il me fit pre.

lent.
VIH. J’ai appris d’Apollonius à efire libre

85
Iàubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aime’ tenir

de Rufiicus ce qu’il pouvoir avoir de (on pere. La feule
réponfe qu’on peut faire , clefl: que Marc Antonin avoit
apris cela de Ruüicus avant que d’avoir pi! profiter de
l’exemple d’Anronin le Pieux.

Efirir: me: Lettre: d’un [lite fimple , 69’ talque celui a
e la 1mm] Cette fimpliciré de ltile rendoit les Let-

tres d’Antomn admirables, comme on peut en juger
ar celles que lion a rapportées dans (à vie. Aulli Phi-
oflrate dit que ceux qui lui paroiflbient avoir le mieux

réuni dans le genre epil’rolaire parmi les Philolbphes ,
c’e’roit Tyaneus 8c Dion, parmi les grands Capitaines
Brutus, 8c parmi les Empereurs Antonin, dans les Let.
tres duquel , outre la (implicites: la jufleflè des termes ,
on remarque la confiance se la fermeté de (es mœurs.

Les Commentaire: d’Epiüm , dont il me fit [afin]
Cep: cequi me perfuade qu’EpiéIcre étoit mort avant le
regne de Mare Antonin; 8c je croy qu’on pourroit le

prouver d’ailleurs. , -V111. 500 qui: d’Jpàlloniun] C’cft le Philo?-

p c



                                                                     

mMarc Antonin. LIv. I ’ .11
8c ferme dans mes deffcins , à ne fuivre jamais
que la raifon , mefme dans la plus petite choie ,

7 w à efire toûjours égal dans les douleurs les plus
i aiguës, dans la perte des enfans , 8c dans les
i longues maladies. r J’ai connu par [on exem-
* ple qu’on peut être en même terris fevereôc

doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni

l chagrin ni emportement, quand on cnfeigne
les autres, 8c ne la moindre de toutes les
vertus, c’efilaPcience, & la facilité que l’on
a à la communiquer. Enfin j’ai appris de lui,
de uelle maniere il faut recevoir les bien-faits
de fies amis , fans ingratitude , 85 fansbaflèffe.

1X. Sextus m’a enfeigne’ par fan exemple,

- à dire doux , à gouverner ma maifon en bon
pere de famille, à avoir une gravité fimple,
fans aficâation , à vivre conformément à la

na-

l

l

l

plie Apollonius de Chalcis, qu’Antoninle Pieux fine-
nir d’Athenes pour efire Precepteur de nôtre Empereur ,
8: fur lequel Demonax dit ce bon mot , quand il le vid
partir avec fes difciples : Voila jafon a» [et Jrgonau.

e ses, pour lui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s’y
enrichir, comme Jafon alloit à Colchos pour la toi-

fon d’or. ’1X. Sam m’a nife; un eflre doum] 0eme Phi-
l lolopbe Sextus , eut: ls de Plutarque. On vouloit

quece fût Sextus mpiricus Pyrrhonien , dont on acn-
q core les Dill’ertations contre les autres (côtes de Philo-

fophes. Mais il citoit mort quelque tems auparavant,
8: ce qui cit dit enfuite ne lui convient point du tout.

A vivre ÇDfifOMCmmt à la radium] Antonin ap-

h- " " A 6 pelle



                                                                     

oflentation.

1 2. Reflexian: Morale: de l’Emp.

nature, àtâcher de deviner &deprevenir les
iouhaits 8: les befoins de mes amis , à fou’frir

les ignorans 8c les prefomptueux qui parlent
fans penferàce qu’ils dilènt , 84 à m’accom-

moder à la portée de tout le monde: ce qu’il
pratiquoit fi heureufement, que quoy-qu’il
cuit dans le commerce plus de douceur& de
complaifance que les flatteurs mefmes , il ne
billoit pas de conferver de l’autorité, 85» de
s’atirer le refpeâ qui lui citoit deu. Perfonne
n’a jamais cité plus propre que lui à trouver 8:

à ranger methodiquement les preceptes necef-
faires pourla conduite de lavie ; il n’a jamais
donné la moindre marquede colere, ni d’au-
cune autre pallier) : cependant au milieu de
cette efpecc d’infcnfibilité qu’il avoit con-
traétée, il ne laifloit pas d’ei’tre capable d’une.

veritable amitié. Il joüiffoit d’une fort gran-
de reputan’on fans. la moindre vanité , 86 il
pollèdoit une fcience univerfelle 1 fans aucune

. x. la
pelle vivre conformement â la nature , dire tellement
lbumis aux ordres de Dieu , qu’on ne peules»: ne faire
jamais rien quine lui foi: agrcable , alqui ne (oit con-
forme aux regl’es qu’il nous prefcrit.

Perfonne n’a jaunis efle’ pluspropre que lui à trouver

et à ranger mahdi hmm" les [receper pour le con-
duite de la me] ’eltoit l’occupation des premiers
l lnlo’oplics , quine voulant travailler qu’à reformerl’es

mœurs, s’appuyaient czlriercmcnr à: mettre en ordre-
des.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. I. a a;
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

rien , à ne dire point d’injures dans la difpute,
8c à ne reprocher , ni- un barbarifme, ni un
folecifme , ni aucune autre faute contre la
langue; mais à propofer adroitement la quel.
tion comme elle doit efire propolée, en fai.
faut femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’on a dit , ou de vouloir aideràrechercher
la verité de la choie , fans le mettre en peine des

mots, ou enfin par quelque autre maniere
d’avertiflemeiltiridireâ , mais quin’ait rien de

rude. .XI. Fronton m’a fait connoitre que les
Rois

des maximes courtes, quieflzoient comme unabregé de
la (tigelle. Tels citoient les ouvrages deSolon, de Py-
thagore , de Phodl’ide 8C de Theognis. .

X. «11014thlerlmmdiTith Il efloit de Cotyaic
ville de Phrygie. C’e’toit un homme d’un favoirinfini
8c d’un grand merite. Il a voit fait d’exeellèns Com-
mentaires fur Homere. Ariliide fit fou oraifon furie-
bre , où il cil: tres-bien loué. Mais la louange que lui
donneici Antonin, cit au-d:flusde tout. ’

Xi. fronton mît fait connaître, on] C’efl: Cor.
nelius Fronto, Orateur Latin.

et? les Rois [ont environnez d’entiers», Je flutée:
on ’bypotrimJ Le Grecencetendroitpntauflî ligni-
fier , que le: Tyran: [ont pleins J’envoie, de fraude et
d’hypocrifir. si crû-lai le verirable leus, Marc Anto-
nin a voulu marquerici cette maxime de Fronton , pour
s’en fouvenir toujours, 8e pour s’empefèlier detombet
dans un cflat qui l’expolîtroitàcllre devore’ par tous ces
moulinas infeparables de l’iniuftice. Mais l’autre fens
m’a paru d’un plus grand ufage; .

A Xll.



                                                                     

14 Balafon: Morale: de l’Emp.
Rois [ont environnez d’envieux, de fourbes
8: d’hypocrites ,’ 8c ne ceux qu’onapelle les
Nobles , [ont fans aâeétion.

X11. Alexandre le Platonicien m’a appris
u’on ne doit jamais fans la derniere necellité,

dire ni écrireàperfonne, je n’ay pas le tems
de faire telle ou telle chofe , ni alleguer les af-
faires donton cil: accablé , pour s’empefcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien de la focieté exige de nous. ’

XIII. Ca.

XIl. almandin le Platonîcien.] C’étoit fans doute
Alexandre de Seleucic , qui fut deputé deïon pais au tés
d’Antonin le Pieux , 8c que Marc Antonin fit en uite
l’on Secretaire pour les lettres Grecques. Philofirate a
écrit fa vie. C’elloit un homme éloquent: mais il citoit
fur tout recommandable par fun abondance 8c par la fa.
cilitë qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro.

nonce quelque dil’cours, il le rediroit lut le cham en
d’autres termes. Herode le Sophille pour une cule
louange qu’il en avoit receuë, luidonna un’jour dix va-
lets , dix chevaux , dix e’chanfons, dix Secretaires , qui
avoient l’art d’écrire par abreviation , vingt talens d’or 3

beaucoup d’argent , 8: deux jeunes enfans du bourg de
Corytte.

Qron ne doit jamais fiant la dernier: morfil dire ni
Écrireà par anne: je n’y a: le rem: de faire rafle on
telleobofe. Ce receptee divin. On (croit trop heu-
reux-qu’il n’y en qu’un veritable accablement d’affaires

A qui empclchall: les hommes de tendre à leur prochain
cequ’ils luy doivent. Mais il n’ya rien de plus ordinai-
re que de voir des gens qui dans un En; grand loifir 8c au.

h milieu d’une ennuyeufe oifiveté , pour le difpenfer de
tendre le plus leger fervice , happoient des embarrâs

. , qu’ s



                                                                     

Marc Antonin. L r v. I. a;
X111. Catulus m’a appris , que nous ne de-

vons jamais méprifer les plaintes de nos amis ,
quelque injultes qu’elles puiflent ellre , mais
au contraire qu’il faut tacher par toutes for.
tes de voyes , de guerir leurs foubçons , 86 de
regagner leur confiance ; qu’il faut toûjours
dire du bien de les precepteurs , comme fai-
foient Domitius 8c Athenodotus , 8c aimer ve-
ritablement les enfans.
XlV. Je dois aux enfeignemens de mon frere

Seve.’

qu’ils n’ont point, 8c joignent à l’inhumanité un hou-

teux menfonge.
X111. Catulus] Cinna Catulus, Philofophe Sto’r’g

tien.
I Comme fiijoient Domitiur 65 Jebenodomn] Ces

noms me (ont inconnus. Il y a de l’aparence que c’e-
lloienr deux hommes qui s’eltoient rendus fort cele;
lares par la reconrioillarrce qu’ils avoient toujours témoi-
gnée à leurs precepteurs.

Et aimer verimblemenr [et enfin] Cela dit plus
qu’on ne penfe. Tel croit aimer (ès enfans , qui ne les
aime pas veritablement, 8c qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin, eltbien
rare , a: elle engage à bien desehofes, que l’on neglige

aujourd’huy plus que jamais. I
XlV. Je donna: enfeignemenr de mon fine Severus.]

Les criti ues ont crû qu’il falloit lire icy , de mon fine
Verus. ais ce Verus eltoit trOp jeune pour avait pû
enfeignertoutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il en parlé de luy dans l’article XVll. Je croy donc
qu’Antonin parle icy de Claudius Sevetus Philofophe

eripateticien , qu’il appelle apparemment [on frere ,
acaule de la tendrait qu’il avoit pour lui. .Peutfcl’cte

(à V mefme



                                                                     

1 6 Reflexiom Morale: de l’Emp.

Severus, l’amour que j’ai pour mes pareras,
pourla verité 8c pour la juflice. C’efllui’qui
m’a fait connoitre Thrafea, Helvidius , Caton,
Dionêc Brutus, 86 qui m’a donné l’envie de

ouverner mon Efiat avec des Loix tousjours
egales pour tout le monde, 8; de regnerde ma-

A nieremême que du collé de la mer: il avoit quelque parent
qui portoit le nom de [on Brayeul , qui le nommoit
Catiliur Seperur. Quoy qu’il en fait , ilell: confiant

ne Verus n’a nulle parti cecy.
c”e[l luy qui mafia] connoîllre Tbrn en , Eclvidiuh]

C’eltoit Severus ui luy avoit ait lirel’ ifloire de Thra.
15e: Petus se de on gendre Helvidius ,- dont Neron fit
mourir le premier, 8c exila l’autre, comme Tacite le
raconte dans le xv t . Livre de (les Annales.

Caton , Dion on Brutur,] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre

e Platon écrivoit àce Dion.
De gouvernermon rifla! avec de: loin toujourr égaler

pourront le moulin] Il ellimpollible que la jufiice lub-
lifte 1ans cette égalité de loix. Aufli tonnelles defcen-
dues du ciel, 8c il ne dépend pas des hommes de les
changer à- leur fantaifie, de de leur faire approuver ou
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit , que dans le:
loix ily a un Dieu puffin: qui triomphe de l’injuflite de;
hommes, a qui ne vieillir fautait.

Et de regnerdemaniere que nm Sujet: «gent une en.
tiere béent] Antonin n’elt as le premier qui ait (il
allier la Royauté avec la liber: des Sujets. Avant luy
Net va avoit elle loiié d’avoir fait ce delicieux mélange t.
mon rer olim difiô’cialziler’ mifeuerir, principutum 65
liberrarems 8c Trajan d’avoir augmcnxécettc facilité
de l’Empire. Car je ne veux pas galter Ce beau mot de.
Taciœ a Impqii facilitant») enle traduitàut..

A!



                                                                     

l . Mare Antonin. L r v. I. :7 l
niére ne mes Sujets ayent une entiere liberté. A q
C’efi e lui que jay appris à avoir pour la philo- ... w

, fophie un fidele attachement, ans ne rien i ,
* m’en punie jamais détourner; à dire (bienfai-

faut 8c Iiberal , à avoir tousjours de l’efperan-
ce , à ne foubç’onner jamais que mes amis puif-

q (ont manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
l cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour.
l roient me donner de me plaindre d’eux, 8c à.

faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moindre

peine à deviner mes fentimens fur ce qui m’ell:
agreable ou defagreable. Enfin, c’ell; luy qui
m’a apprispar ion exemple, à ellre lincereôc
naturel.

XV. Maximus m’a fait Voir u’il faut ellre
le maître de foy-mefme , de ne &lailler jamais
emporter ales pallions; conferver du conta-
ge dans les maladies 8: dans tous les accidens
de la vie les plus facheux ; Avoir les moeurs
ailées 8: moflées de douceur 8: de gravité; ex-

Pe-- y ,-k4

34 ne fiuflûhnfl jamais que mer ami: uifl’ent man;
; un d’amitié pour moy] Le principe e fort beau a:
. on: bon , mais cet Empereur le ulloitpeut-efire trop.

loin, a: c’cft fans doute ce qui ’empefc oit de voiries

l deportcmens de Faultine.
l X V. Maxima] Claudius Maximus Philofophe

Stoïcien , qui citoit mort quand Antonin écrivit eecy .
eommecela paroill: parla fuite 8: par le troifiéme livre ,
où il dit: Secunda a enterré (on mari Mamans.

B:
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pedier fes affaires fans le plaindre 8L fans ef’tre
chagrin. Il citoit d’une probité fi recon-
nuë, que quoy qu’il difi, on efioit perfuadé
que cîeltoit les veritables fentimens ; 8c quoy

u’il fifi , que c’el’toit fans aucun mauvais
deliein. Il n’admiroit jamais rien ,il n’el’toit

furpris ni étonné de rien; il agifloitfans pre...
cipitation 8: fans lenteur; on ne voyoit ja.

. mais fur (on vifage aucune marque d’irrefo.
Iution, d’abatement, de ch in, de colere
ou de défiance. Il aimoit à aire du bien 86 à
pardonner; il bailloit le meulon e ,8; ilavoit
un naturel fi heureux , 8: un eëprit li droit
8: fi jufie , qu’on voyoit bien que ces rares
qualités citoient plufiofi en luy des prefens de
la nature , que des fruits de l’étude 8c du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifafi quelqu’un , ou qu’il s’eftimalt plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie ,
maisqc’eltoit une raillerie qui n’avoir rien ni
de bas ni de pi uant.

q XVI. L a
Expedier fer affairer jans A? plaindre et jans afin

chagrin] Cette maxime e excellente pour tout le
monde , mais lut tout pour les Ptincesôt pour ceux qui
(ont à la telle des allaites.
ï Il n’admiroir jamair’rien.] "Et par confirquent il

citoit fans defir8t fans crainte. On peut voirlavr. E i.
are du r. Livre d’Horace , a: ce qui a du remarqué ut

Cette heureufe inadmirarion. a

a . - I xvr. La---.- ..--.
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XVl. La vie de mon Perea toûjours été

pour moy une leçon continuelle de clemence
8c de fermeté inébranlable dans les delièins
formez aprés une meure déliberation. Il étoit
infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail aflidu: Il étoit toûjours prell:
àécouter favorablement ceux qui avoientà

ropofer quelque choie qui pouvoit ellre utile
a l’Efiat : aucune confideration ne pouvoit
l’empefcher de traiter chacun (clou fou merite
8c félon les qualitez qu’il reconnoiffoit en luy.
Il lavoit nier àpropos de feverité 85 d’indul.
gence ; il avoit renoncé de bonne heureàl’a,

mour: Il efioitmodefie, civil&honneile: Il
lailToit à les amis la liberté de manger , ou de

ne
qXVI. La oie de mon pere. ] Il parle d’Antonin le

Preux , qui citoit (on pere adoptif. Ce Cha itre cit par-
faitement beau , 8l donne une grande idée e ce Prince.
Il feroit à fouhaiter qu’il full plus lu.

Il laiflàir à [es amirla liberté de manger ou de ne point
manger avec lui.] Ces paroles ont befoin de commentaire
pour ellre entendues en ce teins ou les manieresdela
Cour fontfi difl’ërentes de celles de ces temps-là. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8e de mépris que les
Princes pouvoient donner , on comptoit celle de man-
get (cul , qui paroilloitinfu portable. Maisl’autre ex-
tremite’ouilstomberenten une, le fiitencore plus: car
en filtrant l’honneur àeeux qu’ils aimoient de les rece-

voirâleur table , ils leur en firent un devoir& unene-
cellitd: de forte qu’ils n’ofoieut manquer âun feul repas
fans petmillion, nimcfme demander cette permîmes;

. 33A



                                                                     

:0 Reflex-ion: Morale: de l’Emp.

ne point manger avec lui ; il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnaflent dans les voya-

ges; 8c ceux ne la necefiité de leurs affaires
avoient empelc éde le fuivre, le retrouvoient
tousjours le mefme pour eux à [on retour.
Dans les confeils il recherchoit avec un tres
grand foin 8c une patience infinie ce qu’il fal-
loir faire, 8: jamais pour avoir pluilzolt fini,
il ne le contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoir. Il avoit une amitié tous-
jours égale pour les amis, dontil ne le lalloit
jamais, 8c dont il n’eftoitjamais entellé. En
quelque eilat qu’il le trouvait il citoit tous-
jours content, de paroilToit tousjours guay.

Il
de peur de déplaire. Antonin le Pieux fur un des pre«
miers , quiconnôiflànt qu’iln’y avoit rien de lus mhu.
main que deconvertir cet honneur en lèrvit e, délivra
lès Courtilairs 81 lès amis d’un joug qui ne pouvoit dire
que fort efant. MarcAntonin fuivit l’on exemple. Il
recevoit es amis à la table quand ils vouloientyallet,
&que leurs affaires le leur permettoient.

Iln’exigeoirpoinrd’eun qu’il: l’accompagnaflent dans

[et vqyageLJ Marc Antonin imita bien cette indul.
gente , qu’i dif enfa Galien [on meilleur medecin de le
nivre aune de es expeditions contre les. Marcomans ,

&qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le [aillerai
Rome, comme julien nous l’apprend luy-inerme dans

un de l’es Traitez. .Il avoituneamin’é toujourn’ ale ourfe: ami: , clone
il ne fi 14mn: jamai: Goldoni n’ejlâit jamai: eurejlé.]
Antonin remar ne cela comme une choie fort extraor-
dinaire. En e et il n’ya rien de plus rare que de trou-

VCK
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Il prevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver, 8;"
dans les choies de la Plus petite confequence il
donnoit les ordres necelTaires fans aucune
ofientation. Il s’o ofoit de tout Ion pouvoir
aux acclamations du peuple 34’. à toutes les
autres marques de flaterie. Il confervoit avec
foin (es revenus qui (ont les nerfs de l’Empire ,
81 il moderoit autant qu’il luy efioit pollible
Tes dépenfes ordinaires , fans fe mettre en Pei.
ne des plaintes 8l des reproches que cette exa-
&itude luy attiroit. 11 n’efioit point friper.
flitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
a: ne tâchoit point de gagner la faveur du peu-
ple par des prefens , par des flateries 8; par des
douceurs. Mais il efloit moderé . en tout,
tousjours ferme, tousjours égal, 8: auffi île:

tac e

ver des hommes quine foientpas ou entefiez ou ennui:

yez de leurs amis. -Ilmnfervoit avec fait! [a revenus, Ü il macleroit
un": qu’il lui efioit poflib des délardes] Une mat ne
certaine que la liberalire’ 8: la magnificence ne font pas es
vertus proprement Royales , c’elÏ qu’elles s’aiment
parfaitement avec la tyrannie. Quelle glaire donc pour.
des Souverains , que de paroiflre avec éclat par des dé-

enfes exceflîvesa Il nl a rien de plus di e d’un grand
rince, quede regleersde’penfes dom iques, perlim-

- de qu’elles nlajoutenr rien à ("a grandeur , 8c de bien mé-

nager lès revenus , dont il doit eltre un difpenfateur fige
8c prudent, qui veut pouvoir toujours fournir aux
befoins de [on Elbe . fans fomenter yar des largelres mal
entendues les vices de (on peu pic. , A a

I . n
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taché à toutes les bienfeances , qu’ennemy

declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner, ilenjoüif-
fait avec beaucoup de liberté 8e fans aucun
faite, mais avec la mefme fimplicite’ dont il
(avoit en joüir, il (avoit auHi s’en palier. Il
s’efi tousjours conduit de manierc que perron-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi-

fie, un difeur de bons mots, un homme qui
fantifi l’école, au contraire il atoujours paire
pour un homme lège, confommé dans les af-
faires , entierement éloigné des balTelTes 86 de.

la.
v en n’aimais p6 dire qu’ilfufl un Sopbifle, un lifta!

debonsmmmu homme quifemijll’Ecole.] Ces trois de-
fauts (ont fort ordinairesà ceux qui onteu une méchan-
te éducation , 8c qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes n’y [ont pas fujets au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point aux Scien-

ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons
mots , lignifie proprement un flatteur, un adulateur,

ui fait le plaifant 8c qui réjoüit les autres , neurula ,’

une.
l Paurunbomme age, toujbmmédanrler affins, en-

tieremem éloigne des bafl’ejfes de lafiaterie.] Ces trois
caraâeres (ont directement oppofez aux trois defauts
dont il vient de parler. L’homme (a en: oppofé au
Sophifte; l’homme efloigné des balle es de la flateric
eûoppoféaudilèur de bons mots, c’eü adire au bouf-
fon 8: à l’adulateur; 8: l’homme confommé dans les
alfairesl’cfià l’hommequi (eut l’Ecole, &qui elbe-

coutumé a parler fans deflèin, fans fujet 8c fans:
raifon.

Il
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la flaterie, 8c tres-capable non feulement de
le conduire , mais aufli de conduire les autres.-
Il honoroit les veritables Philofophes , 8c (up;
portoit ceux qui ne l’étaient pas. Il efioit
d’un commerce ailé, 8: agreable, 81 d’une
converfation enjoiiée 8: plaifante, mais qui
ne fatiguoit jamais: Comme un homme qui
n’efioit point attaché à la vie , il avoit un foin

mediocre de fa performe, fins recherche; la
bonnegrace, &fans la méprifer; 81 ce qu’il
avoit de plus en vûë , c’efloit de le mettre en
el’tat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-

decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoit
fans envie à ceux qui excelloient ou en élo-
quence , ou dansla connoiilance de l’HiPtoi.
re, de la Morale 85 des Loix, ou de quel-
qu’autre fciehce que ce peui’t dire, i8: leur
accordoit la proteâion, afin qu’ils peuiTent
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes choies il fuiVoit exaâement les coutu-
mes de nos peres, 8: n’affeâoitpoint de faire

Il honoroit le: animales Philafipbn , Es fippomir
aux qui ne l’tfloient a. ] La derniere dirpofition en: un
effet 8c une luire de a premiere. Car un homme ne peut.
honorer les veritables Philofophes , s’il ne les connoili: ,
8c il ne peut les connoillre fans l’avoir cette maxime tres-
importante, que nul n’efi plus de la verité que malgré
lui. Or tout homme qui e privé de quelque bien mal.
gre’ luy , merite bien plus nome compallion 8c nos foins,

que mitre mépris 8: mitre haine. Il
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paroifire que (on but el’roit de les imiter; Il
n’étoit ni impatient ni inquiet , 8L il ne fe lafToit

jamais ni d’efire dans un mefme lieu , ,nidc’
travailler long-temps i à une mefme affaire.
Dés que les violens maux de telle, aufquels il
étoit fort (nier, efioient palliez , il reprenoit
tout aufli toii 84 avec unenouvelle vigueur
[ès occupations ordinaires. Il avoit peu de
feerets, 86 ceux u’il avoit regardoient ton-
joursl’Eliat. Il ailoit paroiilre beaucoup de
prudence & de moderation dans les fpeâacles
qu’il donnoit, dans tous les ouvrages publics ,
86 dans les largelÏes qu’il faiibit au peuple; 8:

en toutes choies il regardoit plnlloll: à ce
qu’il falloit faire, qu’à la gloire qui luy en.

pouvoit revenir. Il ne le mettoit jamais dans
le bain aune heure induë s il n’aimoit pas à

bâtir

Il ne]? menoitjdmir 14ml: 542:: à une beur: fadai. ]
Dansce feu! trait Il adeuxloüanges confidcrables. (La
premiere regarde latemperance. Car il y avort des
gens fi déreglez ; qu’ils (è jertoient dans le bain avant 8c.
aptes le repas. On peut voir ce qui ael’té remarque (in
ce paillage de la VI. Epître du I. Livre d’Horacc :

l candi tumidique lammur;
St la faconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour [es
domelh’ ues&fes Courtilâns: car en prenant tou’outs
le bainà a même heure, ou pluton: à l’heure de inde
pour le bain , qui citoit la huitiéme ou la neufviéme

cure , c’eft àdirc à deux ou trois heures aptes midy ,
il fuivoit leur commodité, 8c neles obligeoxt pas arien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire.
. Il n’aimaitpanbdtirJ Antonin veut donner parla

" un c
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bâtir; il n’eltoit ni delicat pour la bouche,
ni diflîcile pour les habits , ni (oignent: d’avoir

de beaux efclaVes. Les robes qu’il portoit
ordinairement à la Lmail’on de Lorium,
el’toien-t faites dans le village prochain. A
Lanuvium il n’avoir le plus louvent qu’une
tunique, 8: quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum , il le croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla quelles citoient les
maniera. Il n’aVOitrien de rude , rien d’in.

’ decent
une grande louange à l’on pere. Ce endant 3e ne lai li
e’elt plultoli un defaut u’une vertu ans un Prince d’ai-
mer les bâtimens. S’i en ell: des Princes comme des

articuliers , qui (e détruifent en confiruilànt , ut me
Ravir de ce mot de Lucullus. c’elt un defaut s con.
tredit: maislieelan’efi point, &quemelineun Prince
qui bâtit , ré ride par la les tichelles dans tout (on
ellatôclesdillri uë à une infinité de eus qui n’y au.
roient aucunepart falisleurtravail, c’ une vertu. Ce-
pendant ie remarquerai qu’icy Antonin parle des bâti.
mens que les Princes font pour leur ufage, 8c non pas
de ceuxqu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours elle lofiez de tout le monde. Antonin le Pieux
ne bâtit qu’un palais à Latium où il avoit cité eflevé:
mais il fit plulieurs édifies publics à Rome 8c ailleurs.

Ni «Mien pour 4 bourbe] L’exprellion Grecque en:
remar nable :. 1 n’efloit ni invnm’f [on le manger,
ac. ’eltâ dire qu’il n’employoit ni ion tems ni l’on

efprit à inventer de nouveaux ragouts. Antonin le mo-
ue par la de certains Princes qui u’niquementoccupcz

du foin de leur table , ne travailloient qu’ây raffiner 8:
à devenir plus habiles en lances que leurs Oflicicrs
mêmes.

Tom. I. B XVII- Il
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decent, rien d’outré, enfin rien qui pallall;
les bornes d’une jufie moderation. Et tout
ce qu’il faifoit , c’el’toit avec tant de fuite,
tant d’ordre , tant de fermeté , 8c il y avoit un
li grand raport entre toutes les aâions, qu’il
fembloit tousjours qu’il" avoit eu du temps
pour s’y preparer. On pourroit luy appli-

uer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il lavoit
egalcment le palier 8: joiiir des choies dont la
pluf part des hommes ne peuvent , nife palier
lans foiblelle, ni joüir fans emportement; 8c
iln’y a pas de plus grande marque d’une ame
forte 8: invincible , que de pouvoir le pollic-
der dans l’un 86 dans l’autre de ces deux ellats. V

Il fit paroitrev encore une confiance merveil-
leule dans la maladiede Maximus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de bons aycux , un bon pere,
une bonne mere, une bonne fœur, de bons
preceptcurs, debons domefliques, de bons
amis , 8c tout ce qu’on peut fouhaitter de

bon;
XVII. Je dois remercier Dieu.] Ce Chapitre cit

mes-remarquable. Voila Antonin perfuadcl que macle
bien que les hommes. peuvent faire vient de Dieu , 85
qu’ils ne peuvent rien par clamâmes.
, Une banne [mon] Anma Cornificia quilut mariée i

(luadratus. .
Ennui «qu’on mfiubainrdabom] Antonin par-

le ainfi , parce qu’i n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de demander à Dieu des cheires qui leurfont
mauvaifes. Aulli Socrate n’approuvoit rien tant que

cette
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bon; de m’avoir fait la grace de ne rien faire
qui ait pû les defobliger , quoy que je me
ois trouvé quelquefois en de certaines difpo-

litions où quelque choie de femblable auroit
bien pû m’echaper , i l’occafion s’en fut pre-

fentée; mais par unbienfait tout particulier
des Dieux , il ne s’elt jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pli me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce que je
n’ay pas cité élevé-plus long temps auprès de

laiconcubine de mon ayeul , 8: de ce que j’ay
. prefervé ma jeunelle de toutes fortes de taches.
C’Cllî par un effet de leur bonté que j’ay en

pour père un Prince qui feul’auroit pû me gue-

t . a ritcette priere des Lacedemoniens : arum! Dieu; doum;
nous le: ehoj’er qui nous fini: boues, quoi u: nous ne
vous le: demmdionrpnt , en refiler-nous ce! et qui nous
[ont monnayer, quoique nanocurie: demandions.

De a que je u’dyft: efie’ alloué. plus long-teint tu."
pré: Je la concubine e mon qui] Il y ala une hon-
nêteté 8: une bienfcance merveilleulës. Antonin re-
mercie les Dieux de ce qu’il n’a pas elle long-temps au-
prés de la concubine de (on ayeul, parce queles mau-
vais exemples domelliques font pernicieux aux cul-ans.
Dés leurs plus tendres années on ne leur doit rien faire
Voir que de (age 8c de faim. Quoique le concubina e
full: permis ’ou roulier-t, il efioit pourtant honteux e’s
le temps mefme de Numa, qui par cette raifon défen-
dit aux concubines de toucher à l’autel de Junon , de
ordonna à celles qui en approcheroient d’immoler
tout échevelées une brebis pour reparte cette profil-

nation. pB z 25’s!
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rit de toute forte d’orgueiiil, 86 me faire con-
naître qu’un Empereur-peut vivre de maniere,

u’il n’aura beloin ni de gardes, ni d’habits

d’or 86 de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
Ion palais, de ces flambeaux foutenus ar des
fiatiies , ni de toutes les autres cho es qui
marquent le fille; mais qu’il peut ellre habil-
lé limplement, 86 vivre en tout comme un

’ par-
ait?! n’aura lofoit: ri 823mm ni d’habits d’or on

planai-pre] La veritable grandeur des Princes ne con-
fille ni dans leurs gardes ni dans toute la pompe qui les
environne 8: qui es fuit. Eflcvez audell’us des autres
hommes, ils ne peuventcroillre qu’en le ramifiant , 86
ils ne font jamais films de leur grandeur , que quand ils

la uirtentl Ai d’avoir la nuit dans fin: ratai: de en flambeaux
foutent pur’derfldtuè’fl Antonin parle icy des llatuës
quieltoieut dans les palais des Princes de des grands Sei-
gneurs, 8c ui foutenoient de grands flambeaux pour
éclairer peu ant la nuit. Cette forte de magnificence
tilloit fort ancienne : carHomere en parle dans le vu. de
l’Odylliz’e en décrivant le palais d’Alcinoiis: Il j «vois

fur de magnifiques piédefiuux de jeune: enfum- d’or ,
qui tenoient dans leur: min: de: [huméraux pour éclai-
rer pendant la nuit ceux qui efloient à table. C’cl’t ce
panage que Lucrecca traduit-dans ces beaux vers du
I. Livre -: ’

si non durez fiinrju-uenumfz’muldtrd per de: ,’

rampant ignifirar manilzu: "tintouin «lutrin
rumina unflurnis epulir a: juppedireutur.

i Mai: qu’il peut eflre babillé amplement, C5 vivre en
tout comme un particulier, in] Car c’ell ce qu’An-

. ,. tanin

,--- -à.444.--- - .. x-’-..A----4---
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particulier, fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de courage peut le faire obéir dans
les choies où le bien de l’Ellat demande u’il
le lerve de. (on pouvoir: (ne j’ay eu un âcre
dont les grandes qualitez, 86 les bonnes mœurs

P°u*

tom’n le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de luy; Imperuorium fnfiigr’unr «il firman civilita.
mon dans). i Net cumin uidquum de oie: rivera
qualime murait. Il rivilij’u, s’il faut ainfi ire, 14
mjeflé de l’Empire, 65 menu toujours la taie d’un fîm-

ple particulier , un: y rien changer. Cependant ja- i
mais Empereur n eut plus de maieiré ni plus d’autorité
auprés des-étrangers mêmes :- fans troupesôt (ans places

fortes, ildonnort les ordres aux-Rois, 8e lesRoisluy
obéilioieiit. .

flat fg en un fiera] Il parle de Lucius Verus l’on
frere d’adoption, a: avec qui il avoit partagé l’Em ire.
Il lou’e’ les bonnes mœurs de ce ftereat la complai ante
qu’il avoit pour luy, parce qu’en elfe: Verus le contre.
lit les temieres années . u] témoigna beaucoup de
tendre e, &luyrcndittousles’rel’pec’is qu’il auroitpû

attendre 9 je ne dis pas d’un Prince , mais d’un (net.
Il parut aulfi allez attache’ a la l’hilofopbie. Antonin
dillimula toujours les débauches ouil tomba dans laliri-
te, ou les imputa à la jeunellè ,. 8L voulut inerme les
enculer. n Il ne faut doue passÎétomer qu’après l’amort
il ait voulu couvrir des fautes u’il avoir li bien cachées
durant l’a vie. Capitolin luy orme fur cela cette belle
louange : Tant: un)» [suffirais fil! Marcus . ut Veri
villa 0’ «laverie a defendem’s, quant si würmien.
affloué dijpliterent.- L4 [dirimé d’amorti» efloiî fi
panda; qu’il catin: toujourr le: vice: de flonflon, me

et tartufe, quoi qu’il: lui dépluflenrextrémemeur. Mais
dira-t’en la linceriré de la picté ne lotir-elles pas un peu
biellëcs dans ce remmanche quîil. fait aux. Dieux?

.l l * B a Pour:
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pouvoient me donner une noble émulation ,’
8: qui ne manquoit pour moy ni de refpeâ ni
de tendrelle , 8: des enfans de corps 8: d’efprit
bien fait. Je dois encore. rendre graces au:
Dieux de n’avoir pasfermîs, que Aj’aye fait un

plus grand progrez ans la rhetorique, dans
la poëtique, 6c dans toutes les autres (bien:
ces de cette nature, qui m’auroîcnt Peut-eût:
retenu par leurs charmes fi j’y’avois mieux

’ * I .réüllî g
Point du tout. Quint! les hommes. aramon: les
hommes fimples comme Antonin , viennent àpetdte
un homme avec qui ils ont vécu, qulils ontaimé, 6c
dont ils (ont mécontents , tout leur reŒenriment St tou-
te la hainequ’ils avoient pour luy , s’eufërment dans le -
mefme tombeau, 8c leur premier-e tendreflè le réveille
8: le renouvelle. Cela dl: naturel a: il y a peu de gens
qui ne pouillent l’avoir éprouvé. -.

Der enfin: de corps .65 d’ finie [influât] Antonin
avoit eu de Faufiinc trois fils , Commode , Verus 8c?
Antonin. Et trois, enfiloit d’autres , natte filles;
Lucille 8c Fadilla. Onignorele nom des eux demie.
res. Tous ces enfuis citoient fort beaux &fort bien-
faits. Lucille citoit comme [à mère un prodige de
beauté, 8c Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les delbrdres de fa.
fille , se (on fils ne fi: corrompit qu’aprés la mort.

De n’avairpa [Mû que j’qyefiitun’plur grand pra-
gn’r dans la Rbeiorique et du: le Poên’que.] Les
Stoïciens niepriloient toutes ces Sciences,& les agar-
doieut comme des chofes vaines qui ne (ontquepour
l’oflentation, &quiefloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre, 8c qui menc à Dieu. Dans leurs-
principes, comme dans les mitres, il n’y a qulunc
choie malfaire, &qui nousdoivc occuper. »

l ’i DE
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re’ülli; De ce que j’ay élevé de bonne heure

Ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
di mitez 8: aux emplois qu’ils m’ont paru (ou-

hanter ; 8: de ce que fous prétexte qu’ils
el’loient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en
les mon: de l’efpe’rance queje les avancerois
dans un autre terris. Enfin de Ce que j’ay con-
nu Apollonius , Rul’ticus , 8l Maximus. Creil
par une grace toute particuliete de ces mêmes
Dieux que je me fuis louvent appliqué à con-
noifire veritablement quelle cil: la vie la plus
conforme à. la nature; de forte qu’il n’a pas

tenu à eux, à leurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne Paye fuivie, 8: fi je ne puis
encore vivre frelon ces regles , c’efl: me faute;
cela vient de ce que je n’ai pas obcï à leurs ad-
VCrtiflèmens, ou pluftofl, fi je l’oie dire, à

leurs

De lime qu’il n’a par un a au , a leur; infliimion,
ni à leur: confiilr.] Antonin momon icy que Dieu
agit incellâmment en nous ou par des mouvemens le-
erets ou pardes confeils qu’il nous donne :. de forte que
quand nous faifons le mal , nous réfutions les lumieres 8e
rejettons fon fecours.

De ce que je au)! [a obéra leur: "du: Cf à leur: pre-
ecpteh] Ce panage cil: beau, 81 Antonin marque par là
qulil fentoit bien ce que Dieu Fait pour les hommes.
Dieu ne r: contente pas de les avertir; de fimplesaver-
rimmens ne fatisferoient pas la tendrclle. Ils marque-
roient une forte d’indiflërence que Dieu n’a point, il
nous donne des ordres a: des prece tes . 8: c’ell: ainli que
les peres en nient envers leurs engin

84 A Q1?
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3,, RejIexion: Morale: de 2’557.
fileurs ordres , 8: à leurs preceptes: Qu’un
corps aulli faible 8: aulli valetudinaire que le
mien a pu refifler à toutes les fatigues que j’ay
elluyées: Œeje n’ay point eu de commerce
criminel avec Benediâe ni avec Theodorus,
8c que j’ay été gueri de bonne heure de toutes

les amours qui avoient furpris mon cœur:
Qg’ayant elle louvent en colere contre Ralli-
cus , je n’ay rien fait dont je pulle me repentir
dans la fuite: Qre me mere ayant à mourir
fort jeune, apeurant palle les dernieres an-
nées avec moy: Que toutes. les fois que j’ay
voulu affilier quelque pauvre , ou d’autres

gens
Q3101 corps aafifiible 69’ tu]! «laminaire que le

mien] Dans la jeunefle il elloit allez robulte, caril
combatoit arme , v8: tuoit à la chaille les plus grands (ân-
gliers. Mais (on application aux allaites 8c à l’étude ,.
fan aullerité a: les abllinences le rendirent fi infirme ,

u’il n’eut pas un moment de fauté pendant (on regne.
ullî l’Empereuerulien le reprelente dans les Celàrs les

yeux enfoncez, les joues tirées 8c le corps aullî luilaut
a: suffi tranfparent uel’air le plus pur.

Joe: Benedîfle avec rissoleras.) Ces Deux pet.
lbnnes font également inconnues. C’était apparem-
ment de ces erl’onnes corrompues, dont les Cours des
Empereurs oient ordinairement pleines.

214’9an eflé filment. en calen contre Mita: , je
aigries: fait]; Antonin reconnoilt que ce n’ell ne
par le femurs de Dieu u’ils s’ell: moderé dans (a co e-
re. Ce qui merite d’e re remarqué, 8c il l’en remet.

cil de toutes les ions celle qui procipite les Princes
dans les malheurs es plus terribles.

. ne!
de comme d’un ÏOËÊrand bonheur. En effet la culer: ’
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gens qui avoient befoin de mon recours, on
ne m’a jamais re’ ondu que je n’avois point de

fonds pour le gire: mie je ne-luis jamais
tombé danslanecellité de recevoir ce melme
feeours des autres: Chie j’ayAunelfemme li
douce 8: li complailante , pleine de tendrellè

’ pourQue je ne finis jans»? tombé du: le. "mitré de me-
voir ce mefiue foreurs du 4141121.] Antonin ne le con-
tente pas de reconnoill’re que c’cïlnpat un bien-l’ait de

Dieu qu’il a toujours eu dequoy nier les pauvres, il
ajoûrcque c’efi par une grace particulierc qu’il n’cll: pas

tombé dans la melme nectaire. Car il alloit couvain.
cu que la pauvreté et les richeflës (ont également des
dans de Dieu, qui lesdillribuë comme il luy plaill 8:

àqui il luy plaill. i p j . . -Que i’a tu famine fi douce? fi complcijitnn. phi.
ne Je un nm on m0 , f5 ’une merveilleufe [impli-
tite’ demæun. . Antonin ne connu: jamais les de’rt rie-
mens de [a lemme; a: «laine duit" asparoillrebicn tu-
prenant , li l’on confidcrc d’un c0 61a (implicite d’An-
tanin , 85 de l’autre l’elprit de Faulline, qui n’avoir pas
moins (l’admire que de beauté , 8; qui avoitpris l’Em-

pereur a: toutes les demonllrations exterieures d’une
tendre e ni parodioit d’autant: plus grande , ’ qu’elle

elloit la . La moitie moins auroit filai pour. nom,
pet un homme .heaucoupgtlus. déliant et plusÎoubçon.
neux qu’Antoniru ,s celaon SjQplnlêfirCàsiétmîu’
net de cette ignorance ,.4jÎ y rani-rusa perluadc’e que tel.
s’en étonne qui cil encore dans le même cas. Car tout
ell plein de ces exemples , 8L il n’ya ritn dontlesfcm.
mes raient plus capables , que de ce:te dilliniulation.
On pourrez: dire qu’Au’tonin ne s’excufe pas (in cette;
ignorance dans les Ccfars de l’Empcrcur julien 5 au il i
ne poulie le rep’rocheiqu’on luy fait d’avoir trop me

’ .’ " B 5 v ’ tune
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pour moy, &"d’une merveilleule (implicite
de mœurs: Que j’ay trouvé des Precepteurs

habiles pour mesenfansr Une grande mar-
que encore du foin des Dieux pour moy; "c’efl:
que dans mes longes, ils’m’ont enleigné des

remedes pour mes maux , 85 particulier-ment
pour

une débauchée , quenpar cette maxime d’Achille dans le
1x. Livre de l’Iliade :v Tous home de lien 65 de 61m fini
dime fa femme, :65 en a fiai): L 8: par l’exemple de les
predecell’eurs, qui avoient fait les mefmes honneurs â
surs femmes , quoy qu’elles vn’e’ufle’nt pas elle plus l’a-j

’ Mais apparemment ne julien a un bien.aife de
oune: ce tout à la défen e d’Antonin a afin de trouver

moyen d’enveloper dans cette lâtyre la Emme d’Adrien,
celle de Velpafien , être"; d’Augulle mefme.

une j’ay trouvé de: pre en: habiles polir me: en-
fin] Herodien n’a pas ou e de marquer au commen-
cement dean hilloire’, que le principal foiri- d’Anroninj
fut de chercher par tout les plus (cavalas hommes; pour
les mettre stupres de lès enfans. Il donna àCommo-
de Oneficrirus ,’ Amîltius Capella , Attejus Sanctus pour
prceeprcürs;’ &Ipour gouverneurl’itholaiis.

c’efl que dans me; linges il: m’ont enfiignl de: rentez.
dupeur mes maux.) -. Rien n’elî plus commun dans les
Anciens que les rentrât-s indiquez aux malades dans;
leurs longes 5l 6c cela étoitfi gêneraiement reçu dans
l’Anriquitë , qu’on allai? coucher dans les temples,"
croyant que les Dieux levcmnmuniqnoient’lâ plus vo-’
lonriets , 8c reveloien’t aux malades cndant leur fom-
meil lescholèsquipouvoientoperer eur guérilon. Et
e’elt le reproche qu’Efaïe fait aux Payens: In fepulcrie’

et [pet-abus dormiunrthropterjbmniz; 11’: courbent dans ,

l et cavernes de humiliois, pouf
nous daleau. Mais je ne m’arrefleroispas beaucou p’
[dynamiteur on dans

au:

N-
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pour mes vertiges 8: pour mon crachement de
fang, comme cela m’arriva à Gayette 84 à
Grille : Qfayant une très-grande pallioit
pour la philofophie, je ne luis tombé entre

I . lesaux coutumes des peuples toujours credules 8c friper.
fiitieux, fi des gens tresfagesôc tres-di nes de loy n’a-
vaient parlé de ce qui leur e toit arrivé âam leurs fon-
ges d’une maniera qui ne permet preique pasd’en doue
ter. Arillidc témoigne qu’il àellé tus-louvent guéri
par des remedes qui luy avoient elle revelez enlonge.
Syncfius allure que par le même recours il avoir évite de
fies-grands dangers. On fait ce que Socrate dit de les
fouges. Mais, dit-on , les [on es ne (ont que desillu.
lions qui naillènt des vapeurs de ’efi0mae,& l’Ecriture
fiiute nous défend d’y croire. Cela ell: vray de la pluf.
part des fouges, mais cela n’empèl’che pas qu’il n yen

ait de veritables, 8c nous n’en (aurions douter. Ce
font les fouges que Dieu envoye comme il lu piaillât
à qui illuy plaill. Aullil’Auteurdel’Ecclelia iquedir:
Nifi’ ab JIIW’mn firent mime oifx’rario , ne dederi: in
illù en muser, malta: min! errera firman [bornât , 65
cuider": [perdurer in illù. Si les [linges ne [ont en-
vqyeg de Dieu , n’y mer: point son cœur .- car il: ont
trompé une infinité degen: , oraux qui s’y [ometten-
dm, ont efiédeçmdanrleurrentrantes. Homere avoit
reconnu cette verité , quand il diloit:

uni 7d; r’h’vœp ÔKANIÇ iris.

Il J a de: [linger qui viennent de Dieu.
Comme cela m’m’rivn à Gay!" 55 à Chryfe.) ne

doute pas que ce ne fait le veritable feus de ce pa age ,
que de fçavans hommes ont voulu corriger de vingt fa-
çons, toutes indignes d’Antonin. Chr le elloit une
ville de la Troade , 8c fous la proteëlion ’Apollon. Il

en cil; parlé dans Homere. .Je infini tombé entre [ermimd’cutM’SopbifleJ Ce

B a bon-
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les mains d’aucun Sophifle , que je ne me fuis
Point amufé à lire leurs livres, niademefler
les vaines fubtilirez de leurs raifonnemens ,
ni à vouloir enctrer dans la connoiîTance des
choies celefïesa Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux
8: de la fortune.

Ce a ejle’ lori: dan: le et»? au tu]: du
Q9 e: fur le bord du fleuve Gram.

R E-
bonheur en: d’autant plus grand, quîl avoir beau-
coup de So bittes parmy les Scoïciens. rlaplufparr
de ces Phifofophes en voulant toujours dire quelque
chofede nouveau , &eonrrarier les autres, tomboient
le yins (buveur chus des fophifmes 8: des abfurditez.

V On n’a qu’àlireles’rraitez que Plutarqucafaits fur ce:-

te manere.
- Ni à vouloirpcnelrrt du: 14 conciliante de: du a
idefiu.) Car il n’y arien de Pluséloignédelaverira le
PhilofoPhie , que cette coxmorfl’ance , donrles hommes
font un: les vains.

me de: bien; (9’ de la Fortune.) La fortune me
Point icy cette Divinité aveugle don: tout le monde
fade, a: que perfonneneconnoifiz. C’efr ladeftinée,
efitum des Sroïciens , c’efi à dire la providence divine ,

qui felon (es vuës éternelles a reglé chaque choie , 8: luy
a marqué fou temps.

Ceçy a efié écrit 14ml: un? «par de: ficela.) Ce
fin fans doute dans une des ernieres expedttions d’An-
tanin aprés la mort de Verus. Cette (bblèriprion 8:
celle du livre fuivant font bien remarquables: car elle:
nous apprennent le bon ufige que ce: EmPcreur faifoie
de fou rems dans fesexpedirionsles Plus dxfliciles, 86 en
patène: même de Pennemy.

83v.
Q



                                                                     

RÉFLEXIONS

MORALES
lL’EMiÎEREUK

MARC» ANTÔNIN.

LIVRE SECOND.
. L faut fe dire le matin quand on ra
Hz; leva Aujourd’huy fautai affaig

. f- i re à un importun, à un ingrat,
fl i’ 5mn brutal, àun fourbe, à un

envieux, à un méchant homme. Tous ces
vices ne viennent à. ces gens-là quede l’igno.

rance où ilsibnt du bien 8: du mal. Mais,
pourmoy, ui après avoir examinéla-natu.
re de l’unôc d’autre! ay connu que le Bien
n’efl: autre choie que ce qui e17: honnefle, 8c
le mal que. ce qui efl honteux , 8a quiapre’s
avoir foigpcqumcnt reflechi fur la. nature de

’ B 7 * ’ " 4 au;
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ceux qui pechent , aivû qu’ils font tous mes

.parens , non feulement par le fang , mais par
l’efprit 8: par cette portion de la Divinité dont

ils font participans , je ne fautois jamais ni
dire oiTenfé pavaneund’eux , car il n’efi pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-

cunREMARQUES
I . ü .5 U R t k h

LE". LIVRE SECOND.
LÆiI: finir "in me: pareur, noufiulement par la

fang, mais par!) prit.) Car tous les hommes
, citant formez d une même terre , 8c toutes les

urnes venant de la même fourcc, il s’enfuit delà necef-
fairementqu’ils (ont tous arens 8c par le làng a: par l’e-
fprit, «St plus encoreparce germer , quepar l’autre.

Par cette parties de 14 Divinité, don: ihfintpmici-
plus.) Les Stoi’ciens croyoient que l’ame efloit une
partie de la Divinité, comme fi Dieu citoit un dire di-
vifible , 8c qui cuit des parties. Les Manichëens re-
nouvelierent enfuite cetteerreur, qui aeflé folidement
refutée parles (àints Pues , qui ont enfeigné que l’ame

efioir une creature , 8c non pas une partie de Dieu:
trottinant "enfument Dei , a!) i110 flafla»: , non de i110;
a: cette doârine cit li bien établie, que ce langage des
Stoïciens ne peut plus dire dan creux , 8c que nous
suivons même nous en fervir le on nos principes, en

ifant entendre que nofire ame cit une portion de la.
Divinité y 8c une Divinité , par l’efperance que nous
avons qulelle en fera adoptée , comme dit faim Augun
filin z In eju: en»! adoptandæm mirabili digitation!
granit ne» pari i fignt’mrnætum. A

En: il MEN. «leur Pouvoir Je me fiigtomàerm’

l
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eun vice: ni me fâcher contre un homme
qui m’elHi proche, ou le haïr z car nous
iommes nez pour nous aider les uns les au;
tres , comme les pieds, les Mains", iespau,
pictes, les dents. Il cil: donc Contrela ria-5
turc de: fe nuire les uns aux autres, 8c c’eit
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver«

fion. -. Il. Tout ce que jefuis’, c’efl un peu de
chair, ,un peu dîcfprit, 8c une ame. Quitte
donc les livres; ne rejravaille plus tant; tu n’en,
as pas le loiiir : ’ mais reconnoîlfant que tu
commences déjaà mourir,’ n’aye que du me.

. pris pour cettcichair qui n’eft qu’un peu de
Yang mêlé avec de la pouiliete, des os ,- une
peau 8.: un tiffu de veines , de nerfs 8: d’atté-
res. ’Con-fidere enfaîte rezque’c’efi que ces

efprits, un vent quin’c’ft pastoujours le mer-

, . . . . A . , t metutu» vice.) il. n’y arien de plus vray que ce principe ,
pi. quéi s’accorde mieux avec ce que J. C. nous acn-

ÎIË: c’eflnuîn que d’argot? de la bine ou de laineries.)

Cette confequcnce’ cit d’une veritë confiante. n’eih
as l’exception quiîfait lemal, deflla volonté. 1 LaReo.

igion nous l’enfei e." C’eit pourquoyiaîne Jean dit"
que 1’ guitran ne nirfonfm’e, eflfionricide, 55 qu’iË

demeure leur aman.
l I. gin: dom: le: livrer, ne ce travaillçplunant,’

en n’en a par hloifirz) La plufpart des hommes font,
pour les livres& pour les (creuses ce que Marthe Fait;
dans l’Evangile pour pre arec tout ce ui luy panifioit,
malfaire; ils" s’emprc ent a: fe tu) lentdansle (bât:

1 53:30. t. e. en.
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me , 8: que l’on attire 8c rejette incefiarnment
par larcfpiration. Il. ne relie que la troifié-
mepartiee, qui cil l’ame. Fais donc ces re-
flexions: Tues vieux; ne foufre plus qu’elle
foit efclave , ne foufre plus qu’elle foit empor-.
rée par des mouvemens contraires à fa nature ,
comme une marionnette cit remuée par des
mirons étrangers. Ne foufre plus qu’elle fe
fâche de ce que lesdeliinéesluy «Renvoyé ,
niqu’ellenveuille éviter ce qu’elles luy pre-

parent. ù .III. Tout ce qui vient des Dieux, porte
les marques de leur providence; ce que l’on
impute mefme au hazard 8c à. lafortune , le
fait ou par la nature, ou parla liaifon 8c l’en.-

p chaî-de beaucoupdc choies: mais il n’y ena qu’une feule ne-
eellaire -, et quand on, la cannoit , les livres [ont inutiles 3
au; n’efl: pas tant un [cœurs 8; uneaide, qu’un oblhcle
a: qu’un embarras.

Comme une marionnette cf! notule par der reflorrr’
Étrangers.) Cette belle comparaifôn efl: prifè du pre-
mier livre des Loi: de Platon , ou un Atheuien dit : Le: ’
"fait! fan: de": nanar]: ce que Irrpm’iercard’ee font
du»: lumarinnnetter. Elle: nom remuent ,v (9’ non:

.fintfir’re de: mouvement tout enfreint, [clan quelle:
12m oppofée: emmena. l "

l l l. Se fairpzr le "mure ou pet leh’aifon a! l’enchaî-

nement de: confer que la Providence re ’t.) Antonin
n’en: pas de Ceux qui oppofcnt la nature a Dieu, 8c qui
enlèignent qu’elle produit toutau hazard 8c par elles-mê-
me , fans l’aide d’aucun eiprit intelligent qui la gouverA
ne 3 commet, qu’elleeltl’ouvricre, se non pas gn-

t , A u.

0 a
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chaînementdes caufes que la. Providence [3-1
gît; toutes choies prennent de la leur cours.
De plus il y aune neceflité abioluë que tu ne
[aurois changer, 8c il en revient une utilité
pour tout l’Univers, dont tu fais partie. Or
ce qui cil utile au Tout , 8c qui contribuë à fa
confervation , cil en mefme temps utile acha-
cune de (es. parties , 8: l’Universn’efl: pas

moins

[trament dont Dieu (e fert. Cet Km ereur’reconnoît
au contraire qu’elle obebaux ordres uSouverain, 8e
que dans tout ce u’ellc produit, elle fuit les loix dela
Providence. . Ain! cet on du texte n’eit pas une parti.
cule disjonctive , mais co ulative. Elle explique la

I perfide d’Anronin , qui n’e point du tout de faire la
nature inde dante, mais (avance 8c lburnife, telle
que la veri le Religion nous la donne, en nounnfei-
gnant que les cheveux de noilre telle lonrcomptez. de
qu’il n’en tombe pas un que par la volonté de Dieu.

ne plus il y a une nenfliré abfilu? que tu ne aune?
changer.) Cette abfolu’e’ necellité n’ait point icy fatale

deflinëc, fatum. Car la fatale del’cinéen’ell que le de.

cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit quece
’qu’il a deia dit. Ce Page Empereur le dit à luy-même

trois raifons qui doivent le porter Mouflon toute: qui
luy arrive. La premiere , qu’il y aune Providence qui
gouverne tout, 8c qui par confequent a foin des hom-
mes. Lafeconde, que c’efi une neceflite indilpenfable
defouli’rir ce qu’elleaordonné 5 a: qu’ainfi il n’y a que

lapatience àoppofer â cette necell’ite abfoluë 3.. 8: la troi-
fieme , e ce qui luy arrive , cil: utile à tout l’Univers,
dontil e une petite partie. Cen’ell; donc pas. un mal.
Tout cela cil fort bon pour un l’aveu: mais aujourd’hui ’
nous avons de plus fortes et de meilleures raifoqspour
nous. encourager à mon les maux de cette vie: En:
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moins conferve de entretenu par les divers
changemens des dires compofe2, ne par les
changemens des élemens. Que ceiaœfufifi;
que ce (oient la tes maximes 8: tes re les:
mais défais-toy de cette foif infatiable à li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant, mais avec une veritable joye,
Br en remerciant les Dieux de tout ton cœur.

N. Souviens-toy depuis quel temps tu
remets à faire ces reflexions, 8e combien de
fois tu as refufé detefeevirdes occafions que

. lesfans les deguifer a: on, leur faire perdre leur nom , la
Reli ion nous enfeigne que nous devons dire bien-ailes
de ouflrir, parce que nos fèqfliances ne cuvent ja-
mais efire comparées avec la gloire qu’el es produi-
tout.
V Q: perler changement des amena] Car lesPhilo.

lbphes enfeignent que la terre fe change en eau, l’eau
ruait, l’air enfeu, &c. Voyez la remarquefur le cha-
itre 48. du livre r v. ..
Mai: Jéfiu’mqy de mlefbi: influant de liure: , afin

ne tu ne farter par de la oie en murmurent.) Ceuani
font fi avides de fluence, a: qui en matiere de livres ne
difent iamais , à]! reflex , ne peuvent prefque (ortir de
la vie (ans murmure: car la mort les furprend rouiours ,
8: vient rompre quelque grand dcflcin , 8: il arrive alors
immanquablement ce que Salomon dit dans l’Ecclelia-
(le: In mulrafipiemia multofit indignorio .- a. qui ad-
ditfiientiam , addir a. loborem.

1V. Et combien defoir tu a refufl de te feroit des et;
h lofions quele: Dieux r’ontprefenréer.) Nous avons en- r

cote plus de fuie: qu’Antonin de nous faire ee reproche :
sa: Dieu ne r: hile point de nous prefenter les «alios:
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les Dieux t’ont prcfentées. Il eil’pourtant
déja terris de connoître de quel monde tu fais
partie, 8c que tu es defcendu de cet Efprit
qui gouverne l’Univers. -vSouviens-eoy mm
que letemps de ta vie cit limité, 8: quefitu
net’en fers pour te; rendre tranquille, -il;s’en-

volera , t’emportera avec luy, 8c ne revien-

drajamaist, r - . ...- V. A toute heure applique-toyfortement,
’ &commehomme 86 comme Romain ,’à ’fai.

te avec gravité , avec douceur, - avec li.
berré 8: avec inflice tout cequemufais, &à
éloigner toutes les autres penfées qui pour.
raient t’en détourner. Or le moyen le plus
fur de les éloigner, c’eii de faire chaque adieu
comme fi elle devoit eflrc la dernicre de ta vie ,
fans remerité, fans aucune revolteeontre la

raifon
de nous’r’epëntir ; il lions y exhortefims celle 8: nous en-
tendons tons les jours fa voix , mais nous méprif’ons les
richeiTes de la patience , de la bonté 8c delalongue at.
tente.

Il eflpourrem dlja temps de commit" de que! munie
tu fairpanie. ) C’en adire de conno’itre le rapport que
la nature de ton corps a avec celle de l’Univers: car cette
connoillânce te preparera à n’eilre ni furpris ni étonné de

quoy que ce l’oit qui lui arrive. *
i Et quem es defiendu. ) C’eft à dire , ton ame cil: dei-

ecndu’e’.

Et que fi tu ne t’en fer: pour te rendre tranquille. )
Pour aquerir cette tranquilité pure; qui confine a n’o.
béit à aucune pallion , 8c à ne tomber dans aucun

Vice. .. . î Y.
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raifort, fans déguifement, fans amour pro;
pre, a; avec un parfait- acquicfcement auxor.
rires des Dieux. Tu vois le petit nombre de
choies u’on a à pratiquer pour mener une vie
heureufe 84: divine: car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuy qui fui-vrai ces

regles. , v r .V1. Tu te deshonores, mon ante, tu te
deshonores : cependant tu n’auras pas tou-
jours le tems de t’honorer toy-mefme : car
la vie de chacun s’enfuit , a: la tienne s’en
prefque entierement écoulée pendant que tu
neëliges d’avoir du’refpeâ pour toy, 8: que

tu ais confilter ta Felicité dans les jugements
des autres.

VII. Pourquoy les choies du dehors t’oc- D
cuperoient-elles P Fais-roy du loifrr. pour ap.

pren-
V. Tuvoir-lepetirnonlre de cbofet qu’ont à pratiquer

pour marronnait buli’fllf! e- dinine. ) Cela paroilToit
fieu de chofe aux Sro’iciens , qui avoient une grande idée

esforcesdelanature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainf. Il remmailloit que les forcesde lanature vien-
nent de Dieu , a: avec ce recours, qui ne manque ja-
mails iceux qui. tâchent de fai te le bien a» il. trouvoit tout

r e. WV1. Tu te derbonoretnzon me.) Cetre’expreflion de
ptile du cinquième livre-des Loix’de Platon, qui dit
que performe n’honore Gin ame comme il faut. On
peut voir ce qui cil remarqué fur le chap.xvr. de ce mê-

me livre. A ’ ’ h f, Vil. Foiuqydu loifîr, on a rendre «cl on o e
lebel: a! «l’honnête. ) il âépenâptoujourg deqnous de

. - DOMA

me .. ù..--...4-.. .
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prendre âuelque choie de bon 8c d’honnefle ,
se celle e courir çà 8: là. commefitu citois
agité par un tourbillon. Il y aencore un au-
tre abus à éviter : C’eil: que la plufpart des
aâions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne (Ont qu’unelaborieufe oifiveté 8:
des niaiferies d’enfant , «parce qu’ils n’ont

pas unbut certain , auquel ils dirigent toutes
leurs Penle’es 8c tous leurs efforts.

v f1 I. n

nous faire ce loifir , &1esafiiites que nous alleguetone
ne feront pas une bonne excufe.

Et celle de courir çà en [à comme (in: efloîngïte’per

un tourbillon. ) Rien ne peint mieux la vie des hommes
qui tracaWent toujours danstle monde, 8: vont a: vieno
inent fans [avoir pourquoy , plus Chargez de leur oifive-
a! , quede leurs alliaires. Ennius abiendit (in cette in:
quietude vagabonde :

1mm bue, bine, illue. Cm illue 9mm. in il,
lin: tuba.

. l 1mm! "taquina" , pemprnpterqiwvhitur.

Nou: «Un»: la , de [à nous allo»: tillent; 69’ quad
nous) femmes, il nous tarde d’en partir. , Noflre clin?
erre fans d’unir oïl i104 nil)?! il ont: dire, aimai: f:
pafle «in z fans defliin Câlin: but. l i

Parce qu’il: n’ont pas un but arum] Les Sto’iciens,
à l’exemple de Socrate , ,fe font plus attachez que les
autres Philolbphes à faire voir que le fondement de la
vertu 8c de tous les devoirs de lavie eivile conflit: à avoit
un but certain; 8c ce bat citoit pour eux l’utilité pu-
blique, à laquelle ils diroient que le (age devoit ton.
jours vifer , comme Antonin sien explique dans la
luise.

VIH. Mû:
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VIH. Il arrive bien difficilement qu’on-
foit malheureux sont ne pas lavoir ce qui fe
palle dans le cœur es autres: mais il cil: im-
poflible qu’on ne le (oit , fi l’on ignore ce qui

fe palle dans [on propre cœur.
1X. Il faut avoir toujours devant les yeux

quelle eft la nature de l’Univers , 8c quelle efl:
la. tienne; quel rapport a celle-cy avec celle-
là , 8c. quelle partie de quel tout elle cit , 8c le
fouvcnir qu’il n’y a performe quipuiflè t’em-

echer de dire 8c de faire des choies convena-
les à cette nature , dont tu es une portion.
X. Theophrafie" ,- dans la cortapar-aifon

l N p ’ ’. , iqu 11a faute des pechez , autant qu Il cit polli-

’ . bicVIH. Mai: il e impoflîble qu’on ne le fiait,- [fatiguo-
rece qui e payé au: fin; propre ereur.] On peut appli-
qïr ace a ce vers d’Homere que Socrate avoit toujours

sla bouche: I - L, J
* 317: «il à. pegdpom ’, unir T’aîjatân’vÎ 1’:

’ rérun7m. - ’
Oeil a dire dans, le feus de Socrate, ne tout ce qui le
fait de bien 8: de mal pour nous, (e it chez nous; 8:
il s’en (moi: pour détourner les hommes de toutes les
[dermes inutiles a: de toutes les vaines curiofitez , pour
les porter à Ilétude de la morale& au feul examen de leur

PIOPKC cœur. p
X. Theopbmfle dans la comparnifim] Voila Anto-

nin declarc’ coutre l’égalité des pechez que ceux de fa

fait: avoient toujours loutenuë fi opiniâtrement 8c avec
tant

l. 17. 0d.
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ble de les comparer en fuivant les vuës genc-
raies, decide en grand Philofophe, que ceux
quiviennentde la concupifcence, [ont plus

’ grands que ceux qui viennent de la colere: ca:
celuy ue la colere fait agir , femble refifier
à fa railon malgré luy 8: avec une lècrette dou-
lem : mais celuy qui obéît à fa concupifcence,
vaincu par la volupté, paroift lus intempe.
tant 8: plus effemine’ dans lès âmes. C’efi:

donc avec beaucoup de raifon , 8c avec une
verité ui fait honneur à la Philofophie , qu’il
a ajoûte que le crime qu’on fait avec plaifir , cil:

lus grand 8c plus puniffable que celuy qu’on
Fait avec douleur 86.. avec tri! elle. En effet
celuy qui cil en colere, refiëmble beaucoup
plus à un homme quia reçu quelque offenfe,
8c que (a douleur force à le venger; au lieu que
le voluptueux le porte de Ion propre mouve.

’ ment àl’injuiiice , pour allouvir la paffion.

XI. Fais 8: enfe cha ne chofe comme
pouvant fortir e la vie, achaque moment,
S’il y a des Dieux , ce. n’efl; pas une choie bien

fâcheufe que de quiter le monde , car ils ne te
feront aucun mal; 8c s’il n’y enapoint, ou

qu’ils

tant d’iniuliiee. Mais ce n’efl pas la (cule choie oûil
s’elt éloigne des lèntimens outrez des premiers
Stoïciens.

XI. Car il: ne referont aucun m1.] Comme les
Sto’iciens n’avaient aucune idée aide peines ni de recom-

° peule:
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qu’ils ne le meflent pas des affaires des hom-i
mes, qu’ay-je allaite e vivre dans, un monde V
fans Providence 8: fans Dieux P Mais il y a
des Dieux; 8c ils ont foin des hommes: 8c ils
ont donné-à chacun le pouvoir de s’empefcher

de

peules éternelles aprés la mon, a: que le plus grand
caraéiete qu’ils ICCOUIIOlerlcnt en Dieu , citoit une
bonté infinie, ils citoient perfuadez qu’apre’s cette vie
on n’avoir tien à craindre, 8e que c’elioit une choie
entierement oppofee alla nature de Dieu , de faire du
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une
[mutité (i micieufe . en leur ap tenant que nul ne

rra fub liter devant la juliice de ieu, il Dieu ne luy
it milericorde.
Et il: on donné à charnu taponnoit de s’m’efiberde

11’35"14!!! de variables mut] Car Antonin ne re-
connoill pour veritables maux que les pechez 8c les vi.
ces; &quand il dit que Dieu adonne le cuvoit des’em.

el’chet de tomber dans le vice , il s’ oigne encore du
miment des autres Stoïciens, qui pretcndoient que .

l’homme avoit par luy-même cette force (and: [cœurs
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Antonin fait

lus épuré que celuy des autres Philoi’ophesdclame’me

fait a il pourroit encore induire à l’erreur que les Pe-
la ’ens adopterent enfaîte, fi on nel’ex liquoir favo-
ta lement. Car il iembleroit que cet Efmpeteur cuit
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre , ils peuvent éviter le mal 8: fairele bien par leur
propre choix 8c par leur Gale volonté , (ans aucun nou-
veau iècours. Ce qui cil faux 8e impie; 8c ce n’a pas
cité le fefitiment d’Antonin , puis qu’il reconnoiltailo
leurs un nouveau feeours à chaque moment 8c à chaque
bonne action. il a donc voulu dire que Dieu a donne à,
l’homme le pouvoir d’éviter le vice, 8c que ce pou-
voir rit entretenu a: comme renouvelle à tous momens i

. ’ a;
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de tomberdans de veritables’maux ; 8: fi dans
toutcsles autres choies qui arrivent neceflaire-

l ment il y avoit aulli des matir qui fuirent de ce
nombre, les Dieux y auroient pourvû , . 8C
nous auroient donné les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même tendre l’homme pih
re qu’il n’cllz, comment pourroit-il rendre la
vie de l’homme lus malheureufe? Car il la
nature avoit fou ert ce defordre , ce feroit donc
on parce qu’elle’l’auro’it ignoré , ou parce que

l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger,

ni le prevenir. Or il cit abfurde de penfer que
la’nature qui gouverne le monde , ait fait
ou par ignorance , ou par impuiilànce une fi
lourde ante , que de permettre que les bien:
84 les maux arrivent indiferetnment 8c fans

di-’

ce eelael’t conforme: aux vetitez que la Religion nous
mfiigue.

Carfi la "me aveitfoufl’ert ce defimlre. ) La Nature
cl! icy cet efprit intelligent qui gouvernel’Univers;c’efl:a

dire Dieu . Iand": que l’ayant connu , elle 11’411»in ni le terri-
y g" , "inlepre’venir. ) Antonin écrit ic pour refuter cet.

tains Pliilofophes qui lbutenoient que a matiere elioit il
I h faible 8c fi corrompuë , que Dieu n’avoitpii la rétablir.

Ce fentiment cil impie , 8t- les faims Peres l’ont comba-
tu dans leurs écrits.

cri! efi défarde depenfer que la Nature. ) Ce raiibnne.’

* mentell: tresJèlide. Ou Dieu n’a pû empefeher ce de-
fordrc , ou il l’a ignoré. S’il l’a ignore , il cit aveugle;
ou li l’ayant cennu il n’a pas voulu y remedier , il en; en-
vieux 5 et s’il ne l’a pû , il cil; impuillantt Or on ne

rom. 1. l C peut
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difiinâion aux méchans 8c aux bons, la mon
à: [la vie, l’honneur 8: le deshonneur , la
douleur 8c le plaint, la pauvreté 8c les richei-
ies. Toutes ces choies n’étant par elles-mê-.
mes ni honteuies ni honnellîcs , arrivent égale-
ment aux bons a: aux méchans. Elles ne
peuvent donc efite ni de veritables maux , ni
de vetitables biens.

. XII. Il Cil: d’une nature intelligente de pen-
ier avec quelle vitelie tout s’évanoiiit: que
l’ Univers abiorbe bien-toli tous les corps , 8c
que le temps en éiace incontinent la memoire :
quels iont tousles objetsienfibles , 85 particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volup-
té, ou qui nous rebutent par la douleur, 86 .
ceux auiquels l’orguëil des hommes a attaché
un éclat il generalement vanté : combien tous

ces

tdire ni l’un ni l’autre fans un iacrilege horrible a:

fans une detellable impieté. l
Eller ne «peut donc ejlreni de «irritables maux, ni

de urinal Minis. v) Cette coniequence cit iutc, &la
Religion nous enlèi ne cette verite’, que les maux pro-
duiientdes biens in nis aceux quiaiment Dieu , 8c que
lesbiens iont une iource de maux pour ceux qui n’ont
pas fa crainte.

X11. Il ejl d’une mm: intelligente.) Qu’ily a peu
deees naturesintelligentes! Si on pratiquoit ce qu’An-
tanin enieigne dans ce chapitre , on ieprocureroit une
verirable liberté.

Et aux aujiIuelr l ’orgueil de: boume: a and!" (du:
figtnnplmeut mm.) Comme les dignicez, leselm.

- ’ r r p 01s
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ces objets iont vils, mépriiables, honteux a;
luiets à la corruption 8c à la. mort meimer
Elle doit penier enCore qui iont ceux dont les
opinions 8c les initages donnent la rqputation
8e diipenient la gloire ; ce que c’e que la
mort , 8c le iouvenir ne li l’on confidere cet-
te mort en la ieparant dans ion imagination des
faulies idées qu’on y attache , on trouvera que
ce n’ell autre choie qu’un ouvrage de la nature.

Or de craindre un ouvrage de la nature , c’ell:
efire enfant; 8c non feulement c’eit un ouvra-
ge de la nature , mais un ouvrage même qui
luy cit utile. Sur tout elle doit bien conli ç.
rer de quelle maniere l’homme cit uni à la Dl.
viraité , par quel endroit il en fait partiel 8c

. l l . . n ceplois , les charges? ’ la’naiil’ance 8c toutes les autres eho’

es dont les hommes iont in entêtez. -
, unifiant me: dont le: opinion: a! les 130943: donnent

le raquetiers a àfienfent la gloire. ) Rien ne feroit
plus propreâ corriger un ambitieux , que de penier qui
ont ceux dont il brigueles iuŒrages : car il auroit honte

du: bMeædefi lâcheté , de vouloir citre eitimé par:
des enclaves qu’il n’eltime oint 8e qui ne fautoient legi-
unements’eltimer eux-m mes. I

En llfiparnt dans fini in): inm’on derfaufl’er idéer
’qu’on y attache. ) D’ordinaire lges’ hommes ne craignent

as tarwla mort , quel’a pareil qui l’accompagne. Ils
outrons comme ces maiades foibles , qui craignent plus

les apeurions de la chirurgie quand ils voyeur deploye:

plufieurs inittumens. p v - a U ’n -2M1inùnouvrdgetnême qui tige]? utile.) Car le’monJ
deo: terreraient queïpaëees-chungemens, Gent) pleut

1, KG
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ce que deviendra cette partie , quand elle au, ’

raqpité le corps. p -
: ’Ill. Il n’yarienrde plusmiierable qu’un

homme qui veuttout connoitreôz tout cm.-
bralicr , 8c qui non content de ionder les abyi-
mes de la terre , veut encore par les .conjeôiu-
res penetrer dans l’eiprit des autres hommes,
fans leiouvenirvqu’il luy doit iuflice de con.-
noître cette Divinité q’u’. il a au-dcdans de luy ,-

8: deluy rendre le culte qui luyefiszû. Le
culte qu’elle demande , coniifie à la tenir libre
depaiIion, àla garantir de la temerité, 86 à
faire qu’elle ne ioitjamais fâchéede ce que

iont les Dieux ou les hommes: car ce que
font lesDieux , merite nos reipeâs à cauie de
leur vertu; 8e ce que iont les hommes merite
.noitre amoura-cade de la parenté qui cit en:-
.tre nous. il arrive que quciois aufli qu’il
marne, en quelque maniere nollre œmpaflion
à cauie de l’ignorance où ils iont des biens .80

V7111: , h ,V ’ ldire que nous ne vîvonsque parla mort , morfilas ont;
par; commcdiibit nuancien. v, A . Ç .» :

X Il I. Veut encore par fer «niellure: primatiale
lzefpit de: une; l’amer.) Antonin’ne parle pasicyde
la lauiie vanité de ceux qui preteudent -,connoitte les
hommes par la phyfionomie. Il parle delapuriolitequi;
qltnaturelle à tous, 8: qui fait quenqusntravaillonshied.
plus a devinera que. les, autres pénien: raqua fivoit ce’

quenouspenibns. ’ , ; In. v; .. , l J. Il "ri-v; qflelquefikccfll’ qu’il, mes-ira on quelque!"-
gim nofir; compaflion. 1,) .Antoiiinmetrçrte Icfinôhollj-

.. ’ ’ . i ’ ’ et

.A-.4
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des mauve: car cette ignorance cil: urraveugle-
ment auili pitoyable que’Celui qui empeiche de
diicerner le blanc 8è le noir:

XIV. (gland tu aurois âïvivre trois mille
ans , 8: trente mille encore parsdclius , (ou.
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-
leque l’ona, 8c qu’on n’a que celle qu’bn
doit-perdre. lln’y a donc: point’de diference

entrela- plus longue a: la plus courte vie: car
le temps preientefi ’ al poun tout; le monde,
ququue Celuy qui e palle ne le ioit’paSLOr le

temps
en quelqnenuniere, pour ne pas choquer trop ouverte-
ment]: dogme des-Sto’iciens , quile comptflîon cf! un
vice. Nous verrons ailleurs ce qu’il en penloit.

X 1V. QudnJlll unira oinre’tr’ois railleurs: ) Ce
niionnement d’Antonin cil: l’eut. Il cil: abiurde de dire
qu’il yin un temps palle 8t untemps iuturx C’el’c même
une Contradiéhon dansles termes. Il n’y a donc que le
temps preient, 8e par toniequent la vie cil: égale pour
tout le monde.- Main, dit-on , un jeune homme qui
meurtà vingtans , perd plus que celuy qui meurt aqua-
nre-vingts ,I car Il perd l’elperanee d’un avenir plus long.

Flaiiante obietïtion l Commelilavie le meiuroit par .
l’eiperanee, c’cit a dire,- comme fion meiulfiit une
choicquieli par uneautre qui n’eii point. D’ailleurs-,
peut-on faire la moindre comparailbn des choies qu’on
eipere en cette vioavec celles-qu’omttend aprésla mon!
N’elhce pas dans l’autre vie que iubfiiient veritablement
les choies que nous ne v0yons icyiqu’en i0 ,8t comme
à travers dîépailles tenebres, qui les dégullëlît ou qui les

cachent? La mortne peut donc que COl’Ath’tll’cn reali-
tez toutes nos eiperanees , a: c’elt dequoy beaucoup de
Philoiophes Payens ont cite tres-periuadez.

gray que cette; qui cf! papé , ne lcfiirpufl llnellelt

. . Ç PIS
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temps qu’on perd en perdant la vie , n’eit
qu’un moment: Car performe ne peut perdre
ni le pallé , ni l’avenir. En effet comment ie-
roit-ilpollible d’ôterà quelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il faut donc ie iouvenir dores deux
points; l’un que de toute éternité toutes cho-
ies iont icmblables , qu’elles font toujours un
cercle , 8: qu’il n’y a point de diHaence entre

voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans , 8c les voit pendant un temps infini; 8c
l’autre,que celuy qui vit le plus Iong-temps,&
Celuy quimeurt fort jeune , iont tous deux la
mcime perte: car ils ne perdent que le temps
prcient , qui cil le ieul dont ils joiiiflent ; perl-
tonne, comme je l’ai déja dit, ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas. ’

XV. Tout n’ell qu’opinion. Cela cil: alliez

c clai-paspatlenombre , mais il l’eli par l’exiûence: car il ne
peut pas yavoir de diffluence de ce côte-la entre les Clio-
fes qui ne iont plus , ou qui iont englouties dansun infi-
ni qui les rend égales. C’efi pourquoy * faine lerôme di-

roit for! bien: sur: celuy quia vécu dix un! Gala] qui
enlevées; mille , «prix qu’ilrfinr mon: tous Jeux , tout
le temps pnflé cf? égal. Lafeule difi’êrence qu’ily a ,4 à]!

guele vieillard cf! lus chargé de poche; quele jeune.
ar les pechez [ùbfil cm independamment du temps.
X V. Tout n’eflqu’opinion.] Antonin veut dire que

nos iens se nos lumieres nous trompent , a: que nous ne
femmes émus 8c conduits que par l’opinion que nous
avonsdescholès, 8e nullement par les choies mêmes.
Cquui cil vray. Nous nous imaginons lavoir , 8c nous
ne avons rien , 1- ou nous ne lavons pas comme il faut.

fipijl. tu. il me . Nour



                                                                     

Marc Antonin. L I v. LI. . g;
clairement prouvépar ce que Monime Philo-
fophe Cynique en écrit dans les Ouvrages.
L’utilité de ce qu’il dit cil allez fenfible , li

onln’en prend que ce qui cil conforme àla ve-

me.
XVI. L’ame de l’homme le deshonore en

plufieurs manieres , dont voici les" principales.
Elle le deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant qu’il efi en (on pouvoir, comme une ef-
pece d’abcc’s 8: d’enflure dans le corps du

mon-

.Monyme Philofipbe Cynique. ] Difciple de Dioge.
ne 84 de Crate’s.

Si on n’en puni que ce qui cf! conflrmeàln verni]
Ce lège Empereur ajoute cela , pour donner aux efpnts
un antidote contre le poifon répandu dans les Ouvrages p
de Mon me , qui pour Faire douter les hommes des veri.
tez les p us confiantes , rendoit fa thefc li gemme ,qulil
yrenfermoit les chofes fpitituelles, a: toute la Reli-
mon.

X V I. L’arme de l’homme [a «laboure en piaffeurs nu-

nieres.] Antonin a eu en vuë le commencement du livre v.
des Loix de Platon . qui dit que llhomme deslionore [on .
ame , quand il s’occupe du foind’amaflèr des richclles;

quandil a pour elles de la complaifanee; qulil le croit
tout permis , 8: qulil s’abandonne aux voluptez; quand
aulieu de s’acculer de (es perliez , ils les rejette ur les
Suffçsa quand ilcommet des aâions qui doivent elle:
fumes du repentir; quandilnc (ouït: pas courageulè-
meut les travaux , les blelrures . &e. quand il emmi:
cette Vie comme un grand bien -, quand il prefere la beau-
té âla vertu, car c’elb pteferer la terre auciel; uandil
ne En: pas de tout (on pouvoir ce que]: loy cou amne ,

A 8c ne recherche pas ce qu’elle approuve , &c. .e

C 4 Elle
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monde: Car d’cflre fâchée de ce qui arrive,
c’eû le retirer 8c fe-feparer dela nature univer-
Ecllc, qui comprend 8: enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les eûtes particu-
liers. Elle le deshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un , 8c qu’elle va contre

luy ou: luy nuire, comme cela. arrive dans
la c0 crie. Elle le deshonore , lors qu’elle f:
mille vaincre parla. volupté 8c par. la douleur.
Elle fe-deshonore , lors qu’elle ufe de dillimu-

lation, 8c que dans les paroles, ou dans res
aâions, elle cm loyelafeinte ou le meulon-
ge. Elle le des ancre , lors qu’elle rie-ra-
porte à aucun but les a&ions ni fes mouve.
mens, mais qu’elle agit tcmerairement , (une
deflcinôz fans fuite a car jul-ques aux maina-

i ôtes
l 211e]? laboureur: qu’elle a]? Je dæ’mulnzion , on
que dans [u paroles ou du: je: «mon: elle employe 14
feinte ou le men]ange.] Les Payeus ont eu plus de relpeék
pour la «me , que beaucoup de Chretiens, qui doyen:
qu’il cil: permis ’nfer de feinte , de dillimulariou 86 de
menfonge. Ciceron dit dans le XII. Livre des Offices:
En muni vitafz’mlaiio 65 di mutin "and; cf). L4-

* feinte on la, «infibulation vinent eflrelmnnies detous
commerce. Et ratio igituîlbnflulat , ne quid infidiorè,
nequidfi’mulniè, ne quidf Inciter. La wifi»: peut dans
qu’on n’enqaloyejnmnis nilafrnnde, ni la feinte. nille
firprife. Entre tous les Payens, même les plus cor-
rompusôe les plus aveugles, on n’en trouverapas un
Peul quilëfoit avili! de faune le menfimgeôc la mauvalfè
Ëvâar le pernicieux fecours.des, équivoques x. 8c des te.

1

ions. * au .. a.
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(ires-Girafes , tout doit citreraportc’ aune fin ;

l or- la fin que tout homme raifonnable doitfe
propofer, c’el’tde fuivre lavraifon 8c lesloix

decet Univers, qui efi laplus ancienne des
Villes 84 des Repub’liques.

XVI l. Tout le temps de la vie de l’homme
’ n’ell qu’un point ;- la. matiere dont il cil com-

pol é , n’efi-qu’un changement-continuel ; - les

feus (ont: enrouliez 8c incertains; (on corps
n’efi qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

u’un vent fubtil, fi fortune qu’une nuit 0b.
Fente ,. 8:. la reputation qu’un fantôme.

Pour
Qn’efl le plus ancienne de: riflera! de: Repulzli-
en] Cet endroit me fait fouveuir d’un beau panage de

’lutarquerqui dit en quelque endroit de res Morales,
que Dieu qui-atout «de, quitfl tout. uiflànr, (anve-
raiuemcnt julle, 8c ouvrier tresapar it, comme dit
Piudare, a crée le monde comme une ville commune
aux hommes 8c aux Dieux, afinqu’ilsy habitent avec

la jufliceac la vertu. IX V Il. roule le»): humide l’homme n’eflqa’xn"

point] On ne Fauroir trouver quelque part que ce foie
un lus beau portrait de l’homme.- Bell biendiŒcile
de il bien lire 8e d’avoir encore de la vanité.

La malien dontil cf! compo]? , Will qu’un thon "leur
nminueL] C’en ourquoy Platon ailoircette a mira-
ble définition del’ ommepar rap areau corps: L’hom-
me elle: quin’eflpoinh Je ne lai i tout le monde la goû-
tera: pour moy j’en fuis charmée. SocratC&lcs Pla-
.toniciens avoient puife ce (entimelit dans la dofltine de
Parmenide , qui avoit enfeigné , que dans la nature , ou
dansl’Univers, il y’a deux parties; l’une inconfiantez,
vagabonde, fujette au clËngement , 8c qui (au: celle en

v s: ’ -. au:
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Pour tout dire en un mot , ce qui cit du corps,
a la rapidité d’un fleuve ; ce qui el’t de l’efprit,

cit une fumée 8: un fouge; la vie un combat
perpetuel 8c un voyage dans une terre étran-
gere , enfin-la reputation dont l’homme le fiat- -
te après la mort, n’cll: qu’un oubli. CLu’eli

ce donc qui peut le conduire heureufement
dans une route li difficile? C’cli la Philolo-
phie feule. Cette Philofophie confillze à con-
ferver (on ame entiere 8c pure , toujours maî-
trelle de la volupté 8C de la douleur ; à ne
permettre jamais qu’elle fach rien temeraire-

t ment ,autrement 8c autrement dipofëe z c’elÏ à dire la matiere-,
qu’ilappelle par cettemêmc mon , (bien: à l’opinion 3
8c l’autre touiours durable ,i ineorru rible , toujours
femblable à loy-même , 8e exemte e toute forte de
changement; en un mot, qui cil: toujours , 8e tou-
ioursune: 8e c’efi la patrie intelligente, c’eit adire
Dieu 5 &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prenddans l’Ecriture l’aime, * Ïefitiscelui ni
fuir, parcequ’àluy l’eut appartient prOprement l’e te
permanent,8t que toutes les autres choies changeant per-
petuellement , 8c palîant toujours d’un elire a un autre,
fonde nefont pas.

Enfin la repuntion Je»: l’bommefefloue apre’stfit mon,

n’efl qu’un oubli] Car la plus grande reputation compa-
réeâl’éternité, n’efl’. qu’un moment 8c pas même un

moment.
C’efl la PbiIofipbie finie] La Philofo hie propre;

ment prife n’eft que la connoillauce desc ores divines

6L humaines, la Religion. -Qu’elle

, ’Ltnl.3. 15’

-,
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ment, qu’elle nie de dilfimulation , ni qu’el-
le s’éloi ne de la vérité, 8c àfaire en forte
qu’elle loir toujours fuflifante a elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre faire

quelque choie, ou qu’il ne la hile pas; de
plus, qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cil: for--

rie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8c comme fachant bien que
cette mort n’elt autre choie que la dilTolution
des élemensdont chaque animal cit compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux

élemens mêmes quifoufrcnt ces changemens
con-

Q’ellefin’t toujours figfifitnte actinisme] Elle ne
le peut lans le recours de Dieu. 1

Q’elle n’aitjnmir lefin’n qu’un autrefiflè quelque

cho]: , ou qu’il mlnfifl’epara] Antonin voudroit ren-
drel’homme (age trop inde endant , s’il parloiticy des
choies temporelles 8e des (gcours ne les hommes le
doivent les unsaux autres; aulli n’ -cepaslon liens; il
ne parle que de ce uire arde le veritable bonheur, qui
ne fautoitjamaisd pen te de l’adiiond’autruv.

Queue mon ne]! autre obole que la diflblution Je:
(lenteur, dans thaqueonimlefl conpofl.] C’eltoit l’o.
pinlon des Platoniciens , qui l’avoient prilè d’Empe.
docle, que la naillance 8e la durée des corps irritoient
que l’union 8c l’aflemblage des premiers principes , 8e
la mort leur feparadon; se qu’ainfi, comme rien ne
mailloit s c’eii à dire , qu’il n’ avoit pas de création nou-

velle , rien ne petill’oit nonp us ; il n’y avoit ni procrea-
tion de rien, uireduétion arien 5 8c cela cit vray pour
la mariste depuis que le monde une me du usant.

C6 RE-
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continuels 8c quine font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-

on la diliolution 8c le changement de tourie
corps, lpuil’ uece changementôc cette diffoa

lution- ont elon la nature. Or tout ce qui
cit felon la nature ne peut dire un mal. ’

RE?

nef.Coq Il! e com à Coutume.

mél
.31.
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* 5 icy On feulement il’faut penlër que

’ t mitre vie le confirme chaque
. l i jour, 8c devient plus courte z mais

’ H i encore il faut confiderer queli on
vit longtemps , on n’ait pas affurésde conferve;

. la.n a M A R (LU E s.
S U R;

L E TRO I’S’LE’M E L IVRE.

.1 . 2L N islam: ne; martre; aux;
mes parles motifs les plus p efl’ans , à tout qui;

le: a Pour s’adonner entierement l’étude de lafageflè

i Ç 7, I axant.

t.
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la même force d’elprit 8: le jugement necellai-

repourla contemplation 8: pour l’intelligen-
ce des choles divines 8c humaines: car désle
momentqu’on tombe en enfance , on confer-
ve bien les facultez de tranlpirer, de le nour-
rir, d’imaginer , de delîrer , 8: toutes les au-
tres de cette nature: mais de le fervir deloy-
même , de remplir les devoirs , d’examiner
la verité de les prejugez) 8c d’elire en état de
juger s’il cit temps de quiter la vie’, enfin tout

v ce qui demande une talion mâle 8c bien exer-
cée , tout cela cil déja éteint en nous. Il faut
donc le hâter , non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus pres de la mort :

. - maisavant que l’âge vienne leur ôter, ou all’oiblir leur rai-

fou.
DE: le montent qu’on tomleen enfance. ] Cela elt fon-

dé fur le proverbe qui ne le trouve que trop louvent veri-
table , Vieillard: deuxfoir enflure.

Et d’eflre en tu: de juger file!) temps de piaula
me] Les Sto’iciens trayoient qu’il eliort d’un homme

lège, de quitter la vie ansles necellitez prellantes , ou
’ lorsqu’il le vo&oit en état de ne pouvoir p us remplir les

devons; Il e étonnant qu’Antonmn’aItpas reformé
une opinion fi injulie 8c li contraire à la railon 8c à la na
turemême, fur tout Socrate lui ayant appris que Dieu
nous a mis dans ce monde comme dans un polie que nous
ne devons jamais quitter (ans la ermiliiou.

Il faut dont nous Mien] l veut dire ’i’l l’amie
hâter detonnoîtreôt d’apprendre. Mais , ira-t’en , a
qqoy (and d’apprendre andon cit fi prés de la mon ê

la terrine pas la craiu te, 8e à fortit’ de laine avec
plusdetranquillite.

. Il. Il.- &-*-.L4 A
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mais aufli parce que la connoiITance 8: l’intel;
ligence des chofes nous abandonnent louvent
avant que nous mourions.

Il. Il faut confiderer que les chofes qui ara
. rivent fortuitement ou neceflàitement aux
"eûtes que la nature produit , ont quelque
choie d’agreable 8: de charmant, comme ces
parties du Pain, qm dans le four s’entr’ou;

vrent 85 le eparcnt : car ces même; parties que
la force du fana feparées 8c défunies contre le
deflèin du boulanger, ne laiflènt pas de don-
ner certaine grace au ain, 8: d’exciter àle
manger. Tout de mcme les figues les plus
mûres fe rident 8: fe fendent, 8c ce quia!»

. . . « A PlotIl. Il fiat «faufilera que le: chefs qui irritant]
Antonin combat icy le fentimentde ces athées , que
voyant dansla nature lufieurs chofes quileur parement
ou dtflbrmes ontîuuti es, ou même nnifibles, preten-
denttiter delà des confequences (tance, qulil n’y a
point de Dieu, on que slil yena, il ne (ê meflc point
du tout des alfaires des hommes, 8c me aller le monde
anhanrd. ’ une: apprend- donc que ces mêmes choies
ne (ont rien moins que ce qu’ils pretendent , &qulelles
ont leurs graccsôclcurs beautez , en ce u’elles font ou
les fuites ou les accompagnemens des e res où elles le
trouvent. Antonin n’a eu gardede tomber dans le ri-
dicule des anciens Stoïeiens , qui foutenoient qu’iln’;
avoit rien d’inutile dans le monde, qu’une puce fervent
ànousdveillet , 8: une fourisà nous rendre (bégueta.
comme Chryfippel’avoit écrit dans fes livres.
’ l enfinmmimoam sinuent.) Antonin n’admet
pointdehazatd. Halage Normandes chofesquifont-

tua-



                                                                     

64 ReflexiomMamlerde l’Emp.
proche de la pourriture , donne de labeauté
aux-olives qui commencent" à mûrir. Les
épics qui baiflèntla relie , la ferocité du lion ,
13 écume du fanglier, 8c plufieurs autres cho;
lès femblables, fi on les regarde fepare’ment,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce. qu’elles accompagnent les dires-
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément, 36 plaifèntauxyeux. Par la nié;
me raifon , fi quelqu’un a l’efprit allez fort. 8:

airez profond pour contempler 86 connaître
toutes les choies qui arrivent dans cet Uni.
vers, il n’en-trouvera prefque pas une, non-
pas même decelles qui arrivent en confequen-
ceôzâla faire des autres, qui n’ait les glaces

articulieres , 8: qui ne ferv’e à relever la
Eeauté du Tout, dont elle fait partie.- i Ain-
fi-il ne verra pas avec moins de plaiiir-les be.
fies feroces vivantes , qu’il les verroit dans
les ouvrages de Statuairesv 8e: des Peintres.

’ I l Il
toujoursles fuites desautrcs; &fortuims celles quint.
riventon contre le deffein del’ouvrier, ou fans aucune
neceflité apparente , quoy qu’elles viennent des aure:

que la Providence conduit. .si quelqu’un «l’efiorir a qfim «rafle; profimd pour -

contempler ot- cMMJflret En effet il ni)! a que les ef-
prits profonds qui bien: capables de parvenir’ à cette
œnnoifiënce des carafes et des effets des eûtes que la na.

cure produit. rQu’il les verroit la: Ier ouvrager de: Statutaire: Gode: ’
Pinçon] Minute écrit dans leChap. 1v. de fa Poéti-

que) -
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Il trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leur beauté, aulfi-bien que les jeunes gens,
rôt il verra avec les mêmes yeux les uns 8c les

’ autres, Enfin ildécouvrira dans une infinité

de femblables fujets des beurrez qui ne font
as fenfibles à tout le monde , mais feulement

a ceux qui font accoutumez à la nature 8: iles
ouvrages.

Ill. Hypocrate , après avoir guéri plufieurs
maladies , cil: apte luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profeflion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubileur defiinée.
Alexandre, Pompée, Cefat. aprés avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8: défait
tant de milliers d’hommes dans les combats,
font enfin morts à leur tout. Horaclytc ayant
fi long-rem; difcouru fur l’embrafement qui

e.

que, que naturellement les liommes-aimcntfi 5mn-
mitation, qu’ils voyent dans la peinture avec un tres
grand plailir les objets qu’ils noieroient regarder dans la
nature. Antonin aégard icy à cette verité. ,

Ilmwemque les vieille: on Ier vieillard: ourleur
hanté] Antonin areduiticy dans (es iultes bornes un
[entimcntoutré des Philofophes de la me , ui prefe.
«raient la laideur a: la.vieillech ala humilia 8c fla beauté.
&quifoûtenoientqu’il n’y avoit que cela d’aimable, 8c

uel’amour ion avoit pour une laide performe, cef-
oit de’s uiel e devenoit belle. Ce paradoxewlcur atti-

roit la rai lerie des honneftes gens . qui les comparoient
ides moucherons qui luxent le bon vin , a qui n’at-

ment que le vinaigra m A
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devoit confumer le monde , a fini par les eaux
qui ont rempli les entrailles , 8: il cil mort
tout couvert de fumier. Democrite cit mort
mangé des poux , 8c c’elt une autre efpece de

vermine qui a fait mourir Socrate. I
A quoy abonnirent tous ces diIcours ? Tu

’ t’es
I I I. Jfinî parler aux niant rempli [et entrailles ,

a: e]? momon: tout)": charmera] Heraclitc chant by-
dropique demanda à les Medeci s’ils ne pourroient pas
convertircette inondation enfcc erelTe. Les Medecms
luy ayant répondu u’ils n’avoientaucun lècret pour cela,

il fêtait dans du firmier au Soleil, croyant que la cha-
leur de ce fumier dillipcroit l’eau dont il citoit plein.
Ce rcmcde ne réiillit pas, 8c il mourut dans le fumier.
Antonin luidonne icy un ridicule qui cit bien (Enfible.
Ce Philofophe s’amufeâdifcoutir de l’embrafement du
monde , choie treséloi c’e , a: qui ne le touche en
rien , a: il ne voit pas qu’r va petit par un delugc d’eaux,
dont il feraluy.mêmc la iource.

Demoçrite eji mon mangé de:poux.] Antonin cille
En! qui parle ainli de la mort de Democrite. L’opinion
commune ellqu’il le fit mourir luy-même , voyant que
la vieillellè lui afibiblilloit l’elprit.

C’eft une aumejpece Je vermine qui afin mourir So-
crate! Il parle des acculàtcurs de Socrate 8c du peuple
qui le t mourir. J’ai vû des gens du monde qui
citoient cho nez de cetteex efficn , &quila traitoient
de turlupina e. C’eft leur ante ,rien’ n’eil lusferieux.
Çomme les Philolo hes ont comparé les yrans aux
lions 8c aux tiqres, ils ont aulïi comparé le peuple aux
animaux les p us dégoûtans 8c les plus vils : et il faut
dire accoutumé à leur langage.

.1 que, abomiflêm tous ces difiourr a 1 Tout ce
qu’Antoninivient de dire fent l’homme qui craint la

. mort a: qui tâche dei: raffermir par des exemples. Or

tous
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t’es embarqué , tu as fait ta courfe , tu es aber.
dé où tu devois aller , fors du vailleau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie, tu y trou-
veras des Dieux ; 8c fi tu es privé de tout fentî- .
iment, tu «fieras d’être fous le joug des dou-
leurs 8: des voluptez, 8c de fervir à un vafe li
fort au-dellous de ce faire tu es : car icy fans
contredit la partie qui ert cil plus excellente ,
puifque c’efi l’eiprit , cette Divinité qui cit au-
’dedans de -toy’ , au lieu que l’autre n’ePc que

du fang 8c de la poumere i ’
’- IV. Ne’con urne point le temps quite relie
àvivre à penfer aux autres , quand cela n’eii
d’aucune utilité pourle public : car ces pen-
fées te priveront d’une autre choie qui t’efi plus

importante; je veux direqu’ayan-t l’efprit oc-
cupe’ de ce que celui - cy ou celui- là fait ,
pourquoy il le fait, de ce qu’il dit , de ce qu’il
penfe, ou de ce qu’il veut entreprendre 5 toutes

ces

tous ces exemples (ont inutiles a: ne font rien à noftte
fait. Il n’en: pas quefiion de (avoir ce qui cit arrivé aux
autres. Il s’agit e connoitre que lavie ellant un voyage
que les uns achevent plurolt , les autres plus tard , quand
orteil au on, il cit ridicule de fouhaiter (relire encor
le ioiiet es vents a: des tempefies. Voila le feus de
cette demande , à quqy aboutiflênt tout ter rimeurs?

I V. and «la n’efl d’aucune utilité pburle publie. ]
Car nous evons employer toutes nos penlëcsôt tous nos
talens àl’utilitd publique , parce que ce (ont des dons de
Dieu , * arque, comme dit Tain: Paul ," le S. flirt?
n’a du rimé à abstint que pour ce qui efr utile à tout.

j r car. r2. . Tl



                                                                     

68 Reflexz’an: Morale: de I’Emp. h

ces choies te feront errer hors de toy-même;
8c t’em efcheront d’eflre attentif à conduire

. 8c à ob erver ta pro re rail-on. Il fautdonc
éviter toutes les penkes vaines &inutiles ,, En
tout celles que laleuriofité 8c. la malice font
naître. Tu dois suffi t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te- de-
mandoit tout d’un coup ce que tu penfes ;, tu
ne pulles répondre avec liberté ’84. fur. le
champ Lfljepenfois celaôc cela ;.. afin que par
la tu fa es connoître quem n’asrien dansle
cœur qui ne foitpur, fimple,bon, 8c ne
convienne aunhommequi cil né pour. la fo-
ciete’, uirejette entierement les peinées de
luxe 8c e volupté, qui méprife les vaines-dil-
putes», l’envie, les loupçons, 8: enfin tout
ce que tune pour-rois avouer fans honte. Un
homme comme celuy-lai, quine remet, point
de jour a autre ne rendre plusparfait, doit
dire regardé comme le prelirc 8c comme le

mi-
Ta ropreraifin.] Oeil adire-tonefprit, ton ame,

quie ce quetu asde put. 1 4 lTu dois «fi t’accoutumerà ne penfer-autuue chap,
firquqyfiâuelqu’un te demndvir, 65L] Ce prccepte
me paroit ivin; il n’y a que les Saints qui puillërrt le
mettre en pratique. Etàquel degré de i’ainteté ne faut-
il pas même titre parvenu, pour pouvoir toujours dire
mut ce que l’on peule, fans jamais rien dire dont ou

doiverou in V . à. - p. .Dtoitejëre regarde comme le prejire on entame le mi-
njjrederpiux, firent Maigrir: laminaires], Cette

- I I . l ,
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minifire des Dieux, fervant toiijourslaDi-
vinité qui cit-confinée ara-dedans de luy
comme dans un temple. C’elt cette Divini-
té propice qui le rend indomptable à la volup-
té, invulnerableàladouleur , infenfible aux
injures 8: aux violences, 8: inacceflible aux
vices 8: àtous les delîrs déreglez. C’eft elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combats qu’il faut foutenir,
pour ne le laifler vaincre par aucune de les paf.
lions; qui-luy donne une jufiiee, dont il cil:

’ entierement penetré. C’efi elle enfin quiluy

fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence , 8c quil’occu-

ant toutLentier,n.e luylaifle le’tem sicle puni-cr
ace’ ne les autresrpenfent , vd’ entou’font’,

que ans des nece 1tez prellantes , 8c lors
qu’ilyva de l’interelt du ublic. Car ilne
s’occupe qu’à faire les cho es qui (ont de lu ,
&"ll ne peule qu’à celles quiluy (Ont alligneesh
par la,natur.e uniuerfelle. -11 tâche de Fer-4

I w I l 4 A l cét-pariée en granité-aimable, sans Chrétiens a; pour-

roient faire aujourd’huy un heureux triage , s’ils vou-
loientfe regarder commeles pteflresôt les minilltesdu
S. mm qui habite dans leurs «cœurs , luy rendre le
calteïgui’luyelldû, 8c ne l’affiigoriiamais par aucun de.

lord te. Saint Pierre dit formellement que nous fommes
le.-.iemp1e fpiiitùelôc les *. feints prdires pour offrir des
iié’rinresfpirituelles. l ’ ’ x -- v - I ’
v Il tdtbèdezpefiâinnçlg étame de cellfsglù , 65

I l 8.Pierre r, s
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fe&ionner, la beauté de celles-la , 8c il eli con.

vaincu de la bonté de celles-cy. Car ce qui
cil dclliné à chacun , luy cil: convenable 8:.
utile, 8C tend avec luy à la même fin. me
fouvient qu’il y a une étroite union 8c parenté

entre tous les ellres raifonnables , 86 qu’il cil:
de la nature de l’homme d’avoir. foin de tous

les hommes. Il ne recherche pas l’eftime de
tout le monde mdifieremment , mais feule-
ment de ceux qui vivent conformement à la,
nature;& pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, ila toujours evant les yeux quels
ilsfont dans leur domeitique, en public, le

jour
efi convaincu de la bouté de telle:-ty.] On ne peut rien
voir-de plus parfait, .Voillal’ét’at où dort titreun verita-

ble Chretien, eftre convaincu que tout cequi luy arri-
Ve, lu en bon’, 8e travailler a Faite que tout ce qui
vient cluy, foi: beau, c’eflâdire, juil: 8c agreablc
dDieu.

Il ne recherche par l’eflinze de tout le monde indiffèrent;

firent] Socrate prouve dans le Criton , que ceux qui
preferentl’eflime du peupleâcellc des sages, corrom-Ï

eut cette partie d’eux-mêmes, qui ne vit que par la
jultice, &quel’injuftice feule détruit. Mais pour bien
(avoit celuy de qui nous. devons recherche: l’eliime i
voicy une regle qui ne trompe point : Comme un
athlete ne recherche pas l’approbation des fpeétateurs,
mais celle de lès juges 5 ainli un veritable Chreticn.
dont toute la vie n cil: qu’un combat , n’attend pas. fa

louange des hommes, mais de Dieu; , i.
..Jluoujourr devant-les Jeux fuels il: ont hurlez!

domeflique, "public, le jour, la nain: Simifnivoit
bien cette idée d’Anwuin y .ôtqu’on- eaaminafi de pria:
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jour, la nuit, 8: dans quelles compagnies il:
[ont confondus , 8c pour ainfi dire,- embout.
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne le plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8: rien enfin

par caprice on par pedfion. N’embellis
point tes penfées parla auté 8c l’élegance du

difcours ; évite de trop parler, 8c ne te ruelle
point de beaucoup d’affaires. Que le Dieu
qui cil ait-dedans de toy , conduire 8: gouver-
ne un homme mâle , un bon vieillard , un ci-

tOyen,

la vie de laplufpart des hommes, on rougiroit deleur
eflime , 8c on (c confoleroit aifémeut e leur m6-

us.
P Dm quelle: campa nies il: fiant confondu, on»:
du]? dire embourbez. Antonin confidere avec raifort
les méchantes compagnies comme des bourbiers , ou la
pluf art des hommes achevent de (e corrompre.

1 nefllit aucun tu deplain à du gens ni ne]? phi.
[rains à eux-mêmes] Je fuis charmée ccet’te défini-
tion des fou: 8: des v1cieux: Ils ne fautoient (épiaire.

, OnpeutleurdirecequeTirefiasditàEdipe dans Sopho-
cle: Les son: (confire naturel fin: infuppomblnèeuxâ
mêmes. Enefet, le viceeflunc corru tion del’ame8r. l
une fedition innefline qui fait com me le vicieux
contre luy-même , le choque", le trouble, le travaille,
ne luy lame pas un feu! moment de repos , 86 l’empefkhc

’ de jouir même de (es profperitez apparentes. l
V. N’mbellirpoiutm pmflerpar la beauté a! Nie;

84m: du difcours. ] Chryfippcavoit. écrit dans le prçrlrilic!

. vre
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toyen , un Romain 8c un Empereur , qui
s’efiluysmême mis en état , qu’il n’attend que

le fou de la trompette, pour fouir de la. vie
fans aucun retardement. Nîaycsljamais m-
coursauferment ni au témoignage d’annuy,
pour’confirmer tes paroles. Qu’il Paroiffe
toujours dela go cré fur ton vifage. Accoutu-
me-toy à te p et du fervice des autresôc du

’ re-livre a: l’a Rlietorique: Non feulement il faut negliïr le
collifmn de: voyait", Mr ne pouf" qu’à ce uiefigplus
rami a deplu: grau e importuna.- mais il au: 111W"

iimrpafiercermimdefiun a» certaine: obfiurite; , ES
airemêmederjblecifme: du: Jaime: rougiroieni. Le

même l’hilofophe diroit pourtant dans un autre endroit
du même livre , que non feulement il Fallait embellir
[on diîèours par desomemens honnêtes a: fiinples , mais

u’il falloit même avoir foin de [es gelles , delàvoix a;
e la compofition du virage 8c des mains. Je ne faili

cetteoonrradiétionpourroit dire accordée. Cequ’il
adecertain, c’eftqueles Stoïciens me rifoientfort il
loquenee, &la croyoient indigne de ire les foinsdu
fa c, qui n’efic, comme dit Epiétete a ni parole, ni

il ion. ’ i IN’ayejæmaîsmourt au ferment ni au te’moignage d’4 ;

mineur confirmer tuparalen] Il n’y avoit prefque que
del’orgueil dans les raflons qui portoient les Stoïciens

âidéfcndre le ferment 8: à condamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils [prerendoientque le (âge meriroit de.
fluctuerait luy cul fans aucun ferment. En eli’et,

- comme it Elchyle , ce n’eü pas le ferment qui rend
l’homme croyable , c’elt l’hommequi rend croyable le
(canent. ’Mais la veritable Religion, qui nous enfeigne
"au: point juter en vain a: pour des choies de neant ,

eau G
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repos qu’ils te peuvent’p’rot me; Enun mot;

foisifermefiz droit parto’y-même, a n’aye
point d’autre appuy. j U ’ i . ’ ’

5 V I. Si dans la vie tu trouves quel-
que clrofe de meilleur que la juilice , la
verite’ I , ’ la .temperàncep 8c ’ force d’e.

(prit; - en un me: qu’une amer contente ed’elle-f.

même dans tout ce Il nf’c’lle fait filon A le:
regles de lalraifon , 8c atisfaite de fa deiiine’e

I i i v i I si a danscaufedelafainretéatdela Maieûé (lu-nom de Dieu, 8c
qui veut que nos parolesfoieut anise ou , nous enfui»
gne aulIi que loferaient cit permisôt louable même en
certaines Occafions. Ciel! la fin des diferends detous
lesbommes’-,’& Ditumêmeabien voulu confirmer a: I
motelles parle ferment. Ce qu’il ra à dire ,i ’ c’eit
qu”il n’en tau; ufer qu’avec beaucoup de retenue , . a: lors

u’on ne t s’en «rapt-(cher fans bleller la charité.
u-lïi E ’ et: ne-l’avoitnil pas condamné abfolumenc,

tarils’e oit contentede dire; N’aye jamais "tu" au
finirent; [in pour t’en en); thora ,àfim ne le [mon
ne t’enferr,quel: moinquu’i infra [15021215 Les Ana. 1’
cîens remarquent qu’H’erculç ne. juta qu’une lèule fois

dansroutefavie. l1 4 dflj’ ’ * ,
.,En auner. [chienno- raft rabattue, à.
singe in: d’utnappg.] Celaelt rt bon, trempe,
[cher es hommesôe mettre leur confiance dans les crea-
tures , maisen même tempsil flint leur enfeipner à ne
prefurner rien n’eut-mêmes, . 8c an’attendre eut (broc
que de Dieu ; a: çflétgilvlle fendmentd’Antpniu ,, qui en»

tablilfantlelibre arbitre; n’ôtoitrieu à la ème 8e au

feeours’duriel.’ J * ’ ’ i * i, Â
, V1. Si du: Il vît tu fioM:’qhe’l écho)? le meil-
len] Tout ce; article me paroit mirable .- a: l’in-
finuation dont Antonin ufe , cil bien plus efficace que
les’precepttstoutnuds. Cari! n]; a riel que les born-

TW! I. «fifi a
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dans toutce quiluy arrive contre [on gré; fi
tu trouves, disLie,quel,que-cltofe,tie, meilleur,
attache-toy de toutton’ cœur à. ce bien, inelli-f

’mable, 8: joiîis de ce trek); que tuastrouvé:

Maisfitu ne vois rien de meilleur que cette
partie de Divinité qui a [on temple. ausdç,
tians-de toy, qui (erengl toujours la maîtrelle.cie
tous les mouve-mens , qui l examine avec [gin
toutes les penfées , qui ,1 comme difoit Sacra,
te, le délivre de la turdnnie des allions qui
agitent les feus, qui ell toujours &umife aux
Dieux , &qui a toujours foin des hommes:
Si toutes les autres choies te paroilTent petites
35: méprifables auprés d’elle , I ne donne placeà

aucune: car t’y efianbune fois (cumis, il ne
dépendra plusdetoy de t’en defaire pour t’at-

tacher uniquement à ce bien qui t’ell verita;
blement propre, 8: qui eliàtoy. Il n’elt pas
juileaquerrien d’étranger- vienne tenir-telle à ce
veritàblebien’ ni ellil’unique’auteurs dola r07

bien? a: de la raifort. " Je ais ; rien (l’étranger,
commklenpplaudlflemensàlu peuplait-mân-
cipauœzylesridhefl’es 8c leslvoluptez : car pour
peu que nousdonnions entréeàtout cela , 8c
qu’il-nausparoiflefiomble, ilxpreml d’abord
le defl’usi, 18t nummulite avant que nous y
p’renionsugar’de.” ’CllOlfiS aune librement En;

fimplement source-sui a; profil le meilleur ,
Je t’y attache si: toutes ne: forces. Ce qui Cil

i ’ .. "En:a. 1: il v ’ i la. i -
i...*. 4.---- -
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meilleur, c’ef’t ce ui en utile, «a: voicy une

reglefiure pour le bien)" : Tout ce qui t’ell:
utile , entantique tues animal raifounable, z
c’efl: ce qu’il faut retenir; 8c tout ce qui ne s
t’elt utile qu’entant que tu es fimplement ani-
mal , c’efl: ce qu’il faut rejetter. Conferve A
feulement ton jugement libre 85 dégagé 6e ”
toutes fortes de preju oz, afin qu’il puifle fai- ’

re finement cette di erence. » a
VIL Garde-toybien d’eflimer jamais comme

utile une choie qui te forcera un jour à man.-
quer de foy, à violer la pudeur,à haïr,foupçon-
net ou maudire uelqu’un , à efire diflimulé,
à defirer des choPes qui demandent des murail-
les ou des voiles pour efire cachées. Celuyrqui
n’efiime ue (on ame,c’ell à dire (on propre ge-
nie ; 8c le acré culte qu’on rend à les vertus , ne

fait rien qui fente la tragedie. Il ne s’abandonne
pointaux gemifl’emens; il ne demande nila
iblitude ,l ni le-grandbmonde 5 8: ce qui cil:

- «en-mes aiment tant que d’avoir la liberté de choîfir. Il
femble que faim Paul ait voulu s’accommoder àcetie-
inclination qui nous ellfi naturelle , quand ilnous dit:
tyran-ne; toutes ebofes , o- rnent; cr qui e]? (mi.

Tout ce qui fief! utile "mon que tu et mimi ramant-
ôle.1 Que cette regle cit belle , &delcombien de faux

lailirs fevretoituelle les hommes, s’ils y faifoient re.
exion l
Vil. Nefait’rien qui faire la Trdgedie au une

expreflion pleine de force 8L de feus. C e pour dire

l D z qu’il
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encore plus confiderable , il vit fans crainte 8c!
fans delir. Il nele met point en peine quel
temps il: encore à joiiù’ de la vie; il cit tou-
jours prefiàla quitter, comme à faire toute
autre action honnel’te a: vertueu le; enfin (on
unique foin , pendant qu’il cit fur la terne,
c’ell de tenir toujours ion ante. en état

.de faire tout ce qui-cil propre à l’hommeôc
utile àlafociete’.

.VIIl. Dans l’ame d’un homme temperant
ô; purgé de toutes les pallions, il n’y a ja-
mais ni meurtrillure , ni corruption cachée;
jamais la Parque nele furprend , 8c ne tranche
[a vie avant qu’elle (oit complette , comme
’fi c’elioit un Comedien qui le retirât avant
.qu’ileût achevé de joüet la piece. De plus il
n’y a ni ballèch ni orguëil, rien de forcé,

i niqu’il ne tombegjamais dans aucune de ces pallions violeu.
ses 8e outrées qui regneut dans les Tragedies , 8e qu’il n’y
a en luy que (implicite a: retiré.

V111. 0mm: d’unbmmetempennt 69’ purgé de
une: les payions-.1 Purger les allions chez es Stoï-
deus, delta dire es chall’er, esemporrcr toutesfans
qu’ilenrelie une feule. Mais Ariltote entend par pur-

erles pallions, ’lesxeduire.àla mediocrité, de manier:
qu’elles (oient toujours fèumifes à la talion. j

I. V 7411143114 Parque ne lejurpremî , daurade]: oie
emntqu’ellefiu’r emplette] En elfe: il n’y a que nos

allions ticieufes qui nous font croire que quand nous
mourons, colite vie n’elt pasencorecomplerte. Cette
(diction d’Antonin , qui ne parent rien d’abord, cil:
nec-judicieufe 8c tre:-folie.

’ - Hi
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ni de déchiré, rien qui craigne la coulure,
ni qui cherche l’obfcurite’.

1X. Refpcéteôt cultive ton imagination,
car tout dépend d’elle , afin" qu’elle n’ena

gendre point danston efprit des opinions con-2
traites ila nature 8: iudi es de la raifon. Or
ce que la nature 8c la rai on demandent , c’efi

que tu retiennes ton confentement, fPlie tu!
’ aimes les hommes , 8c que tu obéi es aux;
Dieux. Rejettant donc tous autres foins,
ne t’arrache qu’à ces trois choies, 8e fouviens-
toy que le feula temps qu’on vit, c’efl le pre. -

fent , qui n’efi qu’un point; tout le telle du:

temps efi ou palle ou incertain. La vie de h
chacun n’elt donc qu’un moment 5 le lieu où

il la palle , qu’un petit coin de terre ;- 8e lare-ç

4 i . . v Pu;Nidflécbirb] Ce terme’ell ex tellif. Il y a du dé-
chiré dans un homme ,. uand il le eparedes autres houx»
mes, et u’il rompt le en dela lbcieté. On peut voir
le cluse. ulivrevru.
IX Reflede carabine tonvimdgintiouJCâr c’efilfima-
giuation uiproduitles opinions. Ainfi on peut dito
que c’efl: e lequi gouveruela vie des hommes. Parl’i-
imagination Antonin entend icy la partie ruperieure de
l’aime; l’efprit intelligent: i - ’

c’en que tu retiennent)» COnfiîleflh] Car routes les
ehofesterrellres eflanr douteufes , incertainesat entiere.
mentinconnuësàl’homme, le [age n’en doit pointju-n
ger. Toutau plus ildoit imiter la retenuë des Philofo;

hes Cyrenaiques, qui abandonnantlc dehots8t fe ren.
. man: uniquement dans leur fentiment. n’alTuroient-
mais d’unechofe, Cela en, 8c difoienttoujours, Il

i a leur
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putation la plus durable , qu’une chimer:
qui s’évanoüit bien-roll , à: qui pallcfuccefli.

veinent à-des hommes , qui. mourant prçfque
clés qu’ils (ont nez , bien loin d’avoir la: temps

de contadine ceux qui (ont morts avant aux,
n’ônt pas celuy de fe connaître eux-mêmes.

1 X. A toutes les regles que je t’ai données,
tu peux encore ajouter celle-cy ; c’efi: de faire ’
tçuiours une définition ou un: dcftription ’
quête datent ce qui peint-tomber dans lapen-
fée, de fort: qu’on mye precifément (à ma-
tiere , que l’on connoilïe mutes fies. lui-tins: fe-
parément, &qu’on lâche ion veritable nom
8c le nom dcslchofes dont il efl: compoféôt
dans lefquclles il fera cillons. Car il n’y a
rien quirende l’an): fi grande, ne d’cxa’mi-

ne: avec mcthode 8c avqc verite tout ce qui
peut activer dans luit, 8: d’y faire une telle
attention, que l’on connoifïe d’abord quelle

i " . , par.fait; Mais c’efi a: qn’Anronin nevonloic pas même
ûpermmre; &avccraifbn: cardai que nous donnons
En: àcc (en! ilfiulalæ. c’cnlefl: alfa pour nous rendre

malhcureux. .m’ai pagé 11cm ruement à du hommes, qui mon;
mtprcfilne ou: qu” :131: n44 Ccscinq ou fi: demie.
zeshgncs font une image admirable. Il aune rapidité
fi 3nde, que l’imagination même ne auroit puffin:

lïëdcr. l- .Cnr :7194 rien-quirendel’dmefignndfl C’en’eflg
quelafauffcl opinion que nous avons des çhoÇes ,I qui
ubusnndinquim... lâches; Mufti-sac maman:
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ârfieldu monde e’elà regardé ,’ à quel ufige il

efidel’ciné, quelle confideration il efi par
rapport âJl’Uniue’rs a: par rap’ on à l’homme,

quîelltllegcitpyejh ,de entevvil e celefle, dont
toutes les” punies. villes’ne [ont que comme
les hôitilleries lesf maifops.’ l Œ’efl-ee
donc qui frippe prefentementl mon imagina-
tion? de quoy cil-il compofé? que! doit
eflrele rem s delà durée? quellevertu faut-
îl’lui olppo à? la. douceur? la force? la ve-
ritc’ Pi ï a fidelitë P la ’fimplieitQ if la frugalité?

l’ai fagçile ? Sur eliaque acCidtntilfautklonc
élire: Cela fientai: Dieu ,v e’eüiune fuite des
tauresiétablies par (a. providence , ou un effet
du huard. C’efi l’iiâîon d’un homme qui

fient demême lieu que moy, participe à

manu. .ii.li l . .-
f-nrlesàonleursiàimmebnt les. velum; Au lieu ne
Examen qu’Antonin recommandeiey , nous fai t

donnoirre veritalilement ce que elefi qui nous arrive,
(nous: ’ rend en mêtixe’tempsà le mêpnfer.

a migre: du»: qui fr eupnfeinmm mon saqua.
ma] ,Endonnanjtlaregle, iIVdonne en même temps
réunifie, 8L là’met’ eh pratique. Si fui chaque acci-
d*cion fuivoi: cette methode, on ne feroit plusl’efcla-

yqdczfqpaflîqns. v tu, I ;, y 1. .f I . ,:æwnafudqhqmfl Ç’cfiàdjredcce qu’on appellq
vulgairement le hazard, &quin’efi qulnœpwzidence
glmeaehee: .Cshadéiacfidexpliqué. - .

C’ejfllæon d’un; huma] Ceqn’un tel vient de me
faine ,. 8m. Amonm fait [et nattions [bilingue 3661-9

mntqui-luymgximgh. v. au 4 v
I. Ë ’ D 4 Tu
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la même miton, a: quiignore ee quiefl pro-
pre&convenableàfa.naturc.. zMaismoy, je
ne l’ignore pas; .c’eik pourquoy je me corn-
i’OrteenvcrêIu)’ humaincnëcns 56 infirment.

faim: les îloix 10331361165 du; fociçté ; a;
dans tontes les, choies; indiflereores,; je tâche
d’en juger. de même, & de donner à-ehacune,

Ion veritableËrrix. I A ;
XI. Si ru uis la droite raifon dans tout ce,

que 915358,? ’34 qu’il refuffifc: denim squine;

avec foin ,;ayec Jdouceurgôc- avec cour; e!
fansyljoîpdrç rieur? étranger ,, a; en con en;
yant ion efprit gin-&ner, comme figuyle’goig
krendre fur l’heure 3 en, un mot . fi rues uni...
quement appliqué àce quem fais, l’aérien,
craindre , a: contentidefaire; une Q’ion gît .
felon la nature 8: de dire la verite en tout, tu.
vivras bien. Or il n’y a performe qui Paille.
t’empêcher delefaire. - I v l,
’ EXIL, Corinne les Meçiéeins tiennent’;rou;f

jouïîîgrells 8: fous la main tous-les infirumens.

nec ires pour les- ,operàrions imprévuës
qu’ils Peuvent ayoirà faire , Il axe de même rotai:

. J. . ., " il ninas;
Xi. ranima, bîgmlhDaqnsle langage de Junon;

amine dans’celuy de Plantons: dlAriiÏote, 933m fini

c’en vivre bannir. r . AOr il alyitferjbue’ qui "501. t’mpefiber Je legfaîre. ),.
Cette conclufion eftlàdmirable. Antonin ne. s’àmufc
Pas à la prouver , carre-’efi une-venté trop confiante.

X11. «flamingant ("in la marquai te par;

r un
4. .4

.---v--J”
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pulls les preceptes qui te peuvent aidEr Précon-
noître les choies divines 8: humaines, 84 è
faire la luspetitechofe , en te fouvenant tou-
jours u lien qui’lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune chofe pure-
ment humaine, fi tune connais les rapports
qu’elle a avec les choies divines; .ni aucune
choie divine, fi tu ne fais toutes les Mail-ous.

’qu’elle anime les chofes hautaines.

Xlll. N’erreôcne trataiTe pas davantage;
tu n’auras le temps de lire niles commentaires
de ta vie , ni les faits des anciens Grecs 84 Rot
*mains,ni les recuëils que tu as faits des anciens
Auteurs , 8c que tu as mis a part pour t’en fcre
vir dans ta vieillefTe. Hâte-toy donc de pane--
nirà tafia, 8: renonçant à tontes tes vaines

efpc;
ventail". ) Cefioitlrmcthodedes Sto’iciens. "sur.
feignoient fleurs difciplesà réduire toute la morale en»
Breceptesôteumaximes, afin u’on les eût toujours (ont.

main, pourslen (civirdans esocœfions. ’ 4
milieu nilah’elu un: avec le: sur". MCarladiw

sinité a: l’ uranite (ont li naturellementac relfmtiellev
mentunies, Pu’ounepeut connaître l’une (au: l’autfew

ni leslèparer ansles ignorer toutes deum. Le preeepte.
d’Antonin donne icy ., cil: undesplus important de tout.

que." C’efl le fondement de la initia: &del’éo

lut . . , , i ’qq X lll..Ni le: CMW de 301.00] C’en airai
Kim traduitlîmwnm’wé in! , Mana: de la fuiter.

Antonin avoit Fait l’hifloire delà vie. qu’il laiiïa à-

lbn fils. Celivreefl: perdu. ’ -- î l
En: tuions de parveniràufn’u) Min de ruoit»

D 5.. la



                                                                     

83 Reflexiom Morale: de l’Emp.

efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de foin de toy, qu’il t’ell permis d’en avoir

. XIV. Les hommes ne lavent pas toutes les
diEerentes lignifications qu’ont ces mots ,
de’rober , futur , acheter , f: repafer , voir ce
qu’ilfaurfdirc ; c’eii ce qui ne le voit pas avec

les yeux du corps , mais avec certains autres

yeux. X V.me c’ell de lervir a llutilité publique , enfaifaut du bien.

a: en pratiquant les vertus. Mais les hommes Pour d’or.
(linaire fur cette pratique ce que les avares font furies ri.
chrilës. lis entallent preceptes fur preceptcs, ce ne

s’en fervent jamais. .4041ch ily-m’en. fini «un: de fiais de tu,
qui! t’efiperm’: d’un levain] Celaell; fort bien dit.. Nous
attendons tout des autres [comme li rienne dépendoit de
nous. Maisil faut slaiderc Toutes les lumieres des autres
ne nous fauvent point, il fartqueuoustravaillions nous.
mêmes ont nous nourrir de la veritd.

fifi t’eflpmnir d’eau-ravir. Anjourd’huy nous de-
vons dire , qu’il riel’t ordonné "en avoir. ’

X 1V. les homes referma patenter le: Mercure:
figxifirmions qu’ont le: aux, dérober , femer, ache-
ter. ) Cet article cil plus difficile à entendre qu’aucun de
ceux que nous avons; vüs.. Antonin veut’dirc quetous.
lesmots car veritablemeut une fignifieation ordinaire se
commune , (menu: marquée, s’il fiat ainfi dire , au:
doingdellulâgel, peutêrre appereeuë des yeux du. corps;
de manierc que chaque mot ifefi’pas pluroif prononce 5
Paladin voit 8cenreud’- fans aucune raflerioncequ’il
engaine: mais qu’outre cette figmfication ,À ils.en. ont

coredÎnutres , qui Tourisme tarifies (a: qui l peu-
un: êtrei aperçues que par les peut: de Reliant. leur
que les (pirituelsqux. les puillÎent entendre. - Par exomp a.

tout le monde fait que fignifie immun-a-
«hmm, meuléesgpu. (me: y que à pour «En

à 1; I: 4* ln . -’



                                                                     

. landsturmïrgzv. tu. 8’;
p XV. Nous avons un corps, une ame ani-v

male 8; un efprit intelligent. Les feus apparo
tiennent au corps, les mouvemens 8L les ap-
pctits à rame; ,l &q les opinions à l’elprit. Ima-.
giries; quelque clapi-crie faire une imape d’un

. objet ,j cela nous cil commun avec es ani-
maux; clin: .remue’, 8c agité ar les pallions

.cOmme une marionnette par (à relions , cela.

, .. , , . . - nousiuQiceIQÏinduire les autres ilansI’erreur’, dire méditant ,1

raine, , l&é.elbnt’antanr de imanieresde. dérober; 01v
peut dire éemémde’ions les autres: termes, Cette sa:
site cit fiimpottantc , que cen’elli que l’ignorance ou les.
bommes (ont de toutes ces chili-rentes lignifications des
mots , qui aproduit toutes les lierelies quiontdëchiré
l’Églife. .0nalr6gurdé’les textes de l’Ecnture avec les!

tordu corps, 8c i tdutoutaveeceuxttllelprit, 0n-
Llettreruë , il lfe prit feulüvifiei l k a

X V.’ yen: eziorirumbr i; une une «n’irais, 55 un

efprif infligea-1 la «un n que flint
l’enl- faitrhnsiua: de fœEpitnes; 2’. 4g: une enfle;
W en: C! vizirs en): [bien en ervq fins radar
permutante" en e Seigneur. lame nlefi autre
Micyq el’amein ieutectfenfitire, 8: l’efpritell:
la, iource c nos pcnfdes. . La diyilinnqulAnrouin fait
dans cg,article.,.;me paroifi admirable 8: alune trek;

iypndçuiêfit :r 1,:i i lu . i, tu; me; arrrmmgucsrpfl, la; bien: in: (ont.
remuez que par les efprusanimaux, «unifiant eux-mêmes;

descorps. l V l j- neurouumrqgln IIPEÇÎQÀ P4116], Parce que
e’sflll’amùnféricuitêr,lcnfitucnui «in a qui dt.

*mFë’W’JÉmbL!’51 . i? . J. ’ . y . laestimation H50 à]; Harem» 6&1.le à:
rame flamme &inell’iscsœg au. magnifias
9;;qu contentement. l ’* ’ ’

I . hg]: g D 6 en;



                                                                     

84; 34eme)" Merde: Piaf.
nous cil commun avec les befles les plus fera:
ces , avec tous les effémine: &avec les mon-
fires , comme Plialarislôc Neron ;». fuivre font V
cfprit pour guiderdans toutes les aôtlons extea."
fleures qui pardifïent..des devoirs utiles, cela.
aulli nous en commun une les limées", avec:
ceux quiabandonnentlîchementî leur patrie", ’

a: avec ceux qui commettent toutes fortes de"
crimes quand leurs portes fourbien fermées...
Si donc to ures ces cholesnouslont communes
avec toutceque je viens ’de’dire. laieulè qui;
relie, 85 qui nil lepropre’ de l’liommc-de bien»:
c’ell d’aimer 82 d’embrali’er tout ce qui lui au. f-

rive 8: qui luy cil deliiné , de ne point profa--
net ni troubleizparnne foule d’imaginationsôez
d’idées ce Genie-quih cil confaere’ dans’ [on

cœur comme dans un rtemplettmaisfi de le]:1
conferver toujours propice, &Hdelluyqob’fiïr,
commeà un. Dieu, mine difantvjamaisæilen’

’ . . g’ que:
f Suionfb,» insrpmgnrraamzmsæm esterlins-À

qnx’iptroifestdësiitbvm irrita] Ce panage cit remar-l
qnable; L Cèn’efl! parla pratique;destdevoxrsquiconlh-J
tuè’lîhomme debien, mais la En qu’il (epropofe’dâus’ië

âtre pratiquez’ Car unifiée; uri tialtre, du: me.
cher pratiquent louvent touries devoirs "teneurs Il
quand ils leur parement utiles. . , I q -* ’ , .
Il): raphia: profinèrni rrpdlerptnmfiele 01:11:13

"siam 0’ d’îdéenj i ’Dans cette roule d imaginationsïôç’

d’idées il ne peut yavoir quew menibqgeæ qu: ldelizirdri’.’
Or le mélilonâe a: leàdefoirdre’fôut’ incoùpatiblèsavee le:1

s’aimer l: tarmacadam *’ "fi w

. M r arum:il .«un a ,4 , un".. A....a-..g- ..4.



                                                                     

’ Mm Autanin. Liv. m; a;
que de irray , ,8; tu. ne faifant rien qu; dcjufic..
(me (Nous les.  hommes  s’opiniâtrem à ne.
vouloir pas croitç qu’il vit fimplçmgnt , me.

defiænenc, &trmqqillcmçnt , ut fe xfâche
pas contré eùx ," 8c il né’laîflë pas de continue:

le chemin qui le mené àla En de fa vie , àla.
quelle il faut arrivenpur, tranquillc,, libre ,
détaché de tout, en fe conformant à fa defli.

tuée, (mrvîoleçcç 8c de gout (on çœur..

v ï . , ’ 1 . k , A -

I 1-1 r»banc



                                                                     

N - - la n ,e .-.e, 1-5 » x....
,KEËLEXIONSe.

Mao-R
ÏNLŒMPEREUR..
MARC AN’TONIN;’-’

LIVRE QUATRIÈME..-
:1’,U AN D la. partie fixperieure de

a . l Ï nous-mêmes fuie-fa nature, elle
f  ’ à (z efl difpofée de maniez-C fur tous
’"Y’ü-W les accidehs , qu’en’e change

d’objet fans peine, 8: va à ce qui cit poflîo
bic 8l qui luy cil prefente’. Car elle n’a au-
cune prédileé’cion pour aucune choie du mon-

de; 8c quand elle fe pôrte àtce quiluy a parti
le meilleur , c’efl toujours avec exception ;,

8:,

REMARQpEs
SUR

LE QUATRIÈME LIVRE.
I JE]! toujours avec exception , a» de un!"

, abjuriez qui Iemverfent, on] Les hommes
ferment bien malheureux , fi le bien qu’ils ont

.ufidçfein. de faire , [fâchant] lignede compte que

.   quanti!



                                                                     

O

Murrdmouin. L I v. I V. 87 1
&de tousles obitacles, qui la traverfent, elle
en fait l’objetôc la martien de ion aâion ,J
comme lefeu quile rend le maître de tout cet

e- l’on jette dedans., Des matieres entaillées:

teindroient une petite lampe , mais un fait
bien allumé 8: bien ardent le les rendpropres;
les confume dans un moment , a: n’en devient

que plus fort. - IIl. Ne fais jamais rien legerement a: fais y
employer toutes les regles de l’art. v
, I Il. Les hommes fouluitent des lieux

(le retraite à. la campagne , fur le lrivage’
de la mer , fur les! monta es ; 8: c’efl:
ce que tu fouinâtes toysmeme avec beau-
coupd’empreiïement. Or’eelav n’efl pardon-a

nable qu’auxignoram. A toutebcpren’eftë

il pas en torr pouvoir dettretiser wùdans de
toy P

quand ils l’ont fait: car comme ils ne rompus maîtres
les obltaeles qui peuvent furvenir, ils ne (ont salin.
rez de les vaincre. Mais Dieu par uniefiër delà me a:
clef: inflicea bien voulu ue l’obilade même ût due»
un la maigre de leur. ’on. En lamantin in triage
de cet obihcle , l le bienqu’ils vouloient and!» m1113
pli. Leur aérien change, mais leur dellein ne changq
point, a: ltfucces cit toujours le même. Cet article
dt faizement beau a; di ied’unChretien.

l . Ne finit havir rien Ëumeqtfif fin.) mfilpger
lm ’ «a [th i Ce prccepre et! trêsrimpor-
tant: Moquîms’mumumè àfe negligër dans lape!I
tâtes chefs", on fa fiit. peu à: peu une ha itude de (a ne:
aligne, aux Rnegüge inhmmquablemeut dans là

plus r. . ; a » w n a ’

LIE . Il!



                                                                     

83 Refais!!! Morale! de ÎÉmpfÎ »

toy? L’homme n’a nulle part de retrâite’pfirs

tran nille, ni où il fait avec plus de liberté,
ueâans fa propre ame, furtout s’il a au-de-v

dans de luy de ces choies precieufes, qu’on;
n’a qu’à regarder pour eflre dans une parfaite
tranquilité. ]’ap elle tranquilite’rle bon or-z
dre sa la bonne di pofition de l’ame. Retire-a
toy donc louvent dans une fi délicieufc retrais
te; reprens-y de. nOuvelles- forces, 86 tâche
de t’y rendre toy-même urrhomme nouveau f

- ayes-y toujours fousta main certaines maxi-
me courtes 8: principales , qui fe prefentant à
toy , fuifirontàdiflîper tous tes chagrins , 8:
être renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

des choies que tu vas retrouver dans le monde:
Car de quoy te ficherois-tu? De lamalice-
des hommes? Si tu te rouviens bien de cette
verite’ , que les animaux raifonnables (ont nez
les uns poureles’autres: que c’efi unepartie de.

Iajuflice que de les fupporter, 8l. ne; c’en:
toujours mal e’ eux qu’ils perchent; f r tu peu-o»

fes combien e gens ,. qui ont eu des inimitiezr
Capitales, des [ou ous , des. haines, des
querelles *, (ont morts enfin 8c .reduits en clin-

a»

L lit. Sur tout s’il 14111:4": délit dans tbofin
,rm’ujèh] Il veut dire des veritez te uites en manu:
mes, en axiomes félon la doctrine desISto’fdmss 0"»?
plutoit toutes les vertus, la temperanœ, laibree, me.
qu’il regarde comme les meublës preeieux de l’anse. "9.:

.7-..--’.h*.



                                                                     

«m P. --f----r-

Mm munirai I si: W. - 89,.
ltire , tuieeilleras de te tourmenter; Mais peut.
être ferasntu fâché des chofes .ui arriveront feu
lon lÎordre de la nature unive ellezkernets-toy.
.d,’ abord dans l’efprit ce dilemme, Ou :c’eft la

Providence. qui regle. tout ,. c’en: leihazard 5
ou penfe mêmeaux argumens par lefiïuels [son
t’a prouvé que l’Univcrs cit comme une ville.

Mais les chofes purement, corporelles, te. tou-
cheront :. Tu n.’ as, qu’à. faire cette raflerions ,
queanh’e am; , , quand elle s’efi bien j recuëil-

en elle-même , ,- 8; qu’ elle controit bien. (on
pouvoiir,;;ilefe mêle point du tout avec nos ef-,
pries tourmentezpar la douleur, ou flattez par
la, volupté, ,84 tu n’as qu’à appeller à ton fe-

çours tourte. que ’tuîas oüy dire de ces deux
23450513.» 4.54 suc tll-ââ terni-pour Han 1 ; Quo!

épucdcrkcclc;dsfmdqflaçgloirc Qui te dév
chimai; ,Penfe, ave; qu’elle rapidité toutes
rhafeambenf dam».l’9t.1b.lis,.rcmtt,&tqy. de-
yaut Jles yeux le chairs .84 l’abîme infini du

, . temps1.101: veille providente-qui regle in", on; c’efi le lu;
qui] si e’efl; la Providence, il ne peut nous arriver,
aucun mal , comma cela arléja die prouvé; au c’en le
hazard, comme le retendoientJes Epicuriens, il’faut
dire fou pour s’en p aindre, l i . " W
’ Ne [a raffermi du taureau un: cf rît: tourmenë,

a; [0.14. au en, ou flat: par la en u Il? I Anto-’
[un explique ic une verite’ p fique au rien iblemena
(guel’auroit’ il ire leplus grand Philofophe. lleflcera
ninpglti’il’d pend de nous de feparer nos pennies d’avec
hi mçllverriens. de nôtre au; a: de noseijants, Car l’as

4, 44.1.....9,g ....H v, , U , [ne
.1.A



                                                                     

90 Reflexiah: Morale: de [Émis
temps qui te fuit 8: ui te precede, la finît!
des acclamations a; es applaudiflemms , l’in-
tonfiance 8c le peu de ju ement du peu le qui
croit relouer, la petitdlâ du lieu ou il: bor.’
nenttoutes ces louanges: car toute la terre
n’e’i’c u’un point; 8: tout ce qui efi habité;

n’en qu’une tres-petite partie. Combien-
fe trouverapt-il de gens dans ce petit coin de
terre , qui te loueront? 8l quelle efpece de

eus fera-ce? La feule choie que tu as donc’à
aire, c’eût dete retirer dans cette petite partie

de toy-mëme , que je t’ay indiquée; sur
tout, ne’te tourmente point, ne fois’point
o iniâtre, mais fois libre, &regarde touteà
e oiescomme unhomme mâleôz fort, coma
me un citoyen 8: un mortel, Panni’les veri;
rez 8c les maximes quem dois avoir’tbujours
devant les yeux , il ne faut pasïoublier’c’es

Jenny; la premiere , que les chofes ne roui
ï I A ’ v i ’ cherré

me n’a ne ne auxim renions eIeso ’ets
fbnt dab: le :entcvïau tles mouàmens deîïerfsflbldq
mufcles, peut dire indépendante. Mais elle l’ell plus
ou moins ,. felon qu’elle cit plus ou moins forte, se:
qu’elle connaît plus ou moins la «me. ’ Les Stuïeieusr
ont pouffe’trop, loin cette indépendance 5’ comme ou le

verraailleurs. i’ . v’ q i *"’ I A
Du peuple qui ml: te [open] Ce mon uni croit te

ne" , me paroit fort beau. Le peuple (fait merleau:
mais delta nous à ne pas croire qu’il nous loüe. I .
* Sur tout ne te tourmenta point et ne rejailli: point. ’

. La retraite dent parle Autoniu,’ minutât; nouvel):

a por-



                                                                     

, :Mncdmam’n. L tv. lVLï gr
eherlt point d’elles-mêmes nolise me; elles
demeurent dehors Fort tranquilles, 85 le trou;
ble quinous failit , ne vient que du; jugement
que nous en faifons; l’autre , que tout ce
que tu vois va changendansunmoment, 80
ne fera plus;i’& pour t’en Convaincre , tu
n’as qu’à perlier a tous les changemens [que tu

as vus 85 qui le (ont faits en ta prefence. En
un mot ,’ le monde n’efi que changement , 8c

lavie qu’opinion. V * l A
’ 1V. Si l’intelligence nous ’eli: eommui

matous , la raifon qui nous rend animaux
raifonnables , raft aufli. Si ila’raifon’l’e’fl,

la raifon ui ordonne ce qu’il faut Tain
&cequ’il utéviter,l’eftencore. Cela effane,

r ’- pïl, 2.244
porter l’es pallions avec Ray; Sion veut E-rourmenter
pour les choie: du monde, a: à roidir cannela au.
née, c’eftadire, fe revolver rentre Dieu. C’efi 1!me

dece tuilage. 4 c " .W. Si ’imlh’gme nm a]! «un»: [à une] Si
l’on fuit bien toutes les confequences qu’Antonin entaiTe
dans ce chapitre, men-tirera des preuves IMŒOPÉCS 8c
triés-convainquons: de toutes ces imitez. qu’il un! h
qu’une feule 8: mêmeloy ,A 8e que l’ame et! immateriel.
le . et par emfequent immortelle. C’el’c une’demouo

Ration. . . i wLe "à! and un! rend animaux remueurs, l’a]!
fifi] r la raifort n’elboit pas commune à tous s
l’intelligence, qui a la railbn ont objet, feroit don:
inutile. - OroeJane fe peut. S’iln’y avoit usure ruilons
il u’ auroit point d’intelligence ,- Genou: crions en tout

[un [ables aux animaux. ’ à V



                                                                     

9:. quom’om Morale: de l’Emp.’

la loy ci! commune; la loy chant commune,
nous fommes- donc concitoyens; fi nous fom-
mes concitoyens , nous vivons donc lbusune
même police, & le monde cil une ville par
confequent. Hé , fous quelle. autre police
que fous celle du monde pourroit-on croire
que tous les hommes fuirent generalement
réiînisl. Mais cette intelligence raifonnable 8:.
fonmife aune même loy, [d’où nous vient-cl.
le? cil-ce de cette grande ville , ou d’ailleursè
Car commettait «que j’ay de terrcfirevient

, d’uneF 14qu e]! commue. Antonin reconnaît donc icy
une Loy naturelle qui e oit écrite dansle cœur de tous
les hommes, comme faint Paul le témoigne lors qu’il
dit: . * La; Gentil: n’ayant r la Le). crieurs: à
"st-mémo lieu de loy, fini; voir que ’œwn de le
loy e]! écrire dans leur: mon. On peut dire même que
la Loy. écrite n’en: venuë ïqu’au recours de la Loy natu-

relle . â- eaufe du mépris que les hommes en avoient fait. ’
a: idtirco dota les t]! [et Moyfen , dit l’aine jerôme.
951’de la diffa efl. La Loy a efie’ dorade. par
Moule, pour: que

I re L9.
D’où une: oient du E]! cadet-empesait vile. on

faiblir: 2A ] Si vousdites qu’elle nous vient d’ailleurs
que de œrrezgrandc Ville, cela cil: abfurdc: car vous
metteur: tout nous du tout; a: li vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville , il fautque vous en détermi-
’uiesolafource. EiLcc de cequ’elleadcvifiblet Nou:
car outre que l’intelligence a precedé le monde , on ne
peut pas dire que ce qui n’eft que mariere, produifeee

ui cit: immatcriel. C’efl: donc de ce un cit intel-
ligible... Or ce qui cil intelligible . n’e autre qu:

Dieu. . - . . . .’ f «tu: Main. r t. Il.

t bonne: «m’en profioékprmie- I



                                                                     

. More Antonin. L I v. 1V. 93
d’une certaine terre, que :cevquej’ay d’humi-

de vient d’un autre certain élement, que ce
’ que j’ay de ifpirituel vient de l’air , 8c que ce

que j’ay de eu vient de fa fource particulie-
te, rien ne pouvant dire fait de rien, ni a:
reduireàrien, il faut tout de même que’cet-
te intelligence vienne dequelque endroit.

V. La mort, comme la naiifance, eft un
’mii’tere de la nature. L’une cit le mêlanpe&

I l’union, &l’autre la diffolutioniôc la epa-
ration des mêmes principes. Il n’y a rien là
dehonteux , car il n’y a rien qui ne fait pro-

re a la nature de l’animal raifonnable , 6:
conforme à l’ordre de fa conflitution. .

V I. Ces fortes de gens ne faveut faire que
de ces aâions. Il y a une Force majeure qui
les entraîne; 8: ne vouloir pas ne cela arri-
ve , c’efi ne vouloir pas que le guier ait un

lait

Il fait tout a: même e cette fumigent: on": de
que! ne endroit. . En e performe ne peut tiret fou
rntel igencc de on propre fonds , ni dire fa lumiere i
luy-même. - Il faut doue la tirer d’ailleurs, c’eilâdirc
du fein de la Divinité. Vente fort grande a: Sort im-
portante.

V1. Cet [2mn de gent ne faveur faire que de ce:
amoura] Antonin venoit de recevoir quel ne iùjetde
feplaindrede’quelqu’un , quandil fit oettere calen.

J a une fine majeure qui les. entraîne. Cette
force majeure , c’elt la corruption naturelle a l’ omme ,

ile porte même ùfoire le mal qu’il ne voudroit pas . 6c
lempefche de faire le bien qu’il voudroit.

VILEbafl’e



                                                                     

94. Reflexiom Moraludr l’imp.
.lait amer. Enfin fouviensrtoy que dans un
petit efpaee de temps iniun tel homme , ni
-toy-même, ne ferez plus, 8: que dans un au.
4re petit efpace, fait nom 81 le tien feront en.-
tierement effacez de la memoire des hommes.

Vl l. Chaire l’opinion , 8c tu as chaflé cet-
te plainte importune, je fuis perdu! Or cet-’
-te plainte. efiant chaiTe’e , le mal ne fubfdle

us. .V111. Tout ce qui ne rend pas l’homme
pire qu’il n’eiloit , ne fautoit rendre fa vie
plus mauvaife , 8; ne le bleffe ni au-dedans ni
au dehors.

1X. C’efl: pour fon utilité propre que la
nature en forcée de faire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines exaâement toutes cho-
les, tu trouveras que tout ce uiarrive, ar-
rive juflement; je ne dis pas eulement par-

ce qu’il arrive en confequence de certaines
V .çaufe,s,’ mais parce qu’il arrive felon l’ordre

de la veritable juflic’e , 8: qu’il vient d’un

.1 . « . ’ t . Elbew. W1. :Clyoflel’üfinion, comme: oing? complainte in.
pomme , je [au] Car on n’efl perdu que quand
on croit l’ei te, 6: le mal n’a d’autre pouvoit fur nous

aque’eehly que luy donne naître opinion.

r X. harpon: qu’il mm filon Perdu-ode larvaire;
ôlerjufliee.) Grande vente. En elfe: , Injulliccelt un

des caraâeres efl’entiels &riufeparables de la Divinité.
Toute les voyes 8c tous les jugemens de Dieufont juntes.

pu ne. peut rien voir de plus chreftien que tout ce que dit

icy Antonin. vV Et
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. Marc Antonin. I. r v. 1V. . si;
.Eflre fuperieur , .qui diliribuë a chacun ce
qui luy cit duo ,Prens-y donc bien garde,
comme tu as dêja commencé ; 8;
tout ce que tu fais , fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien ; je dis hom-
me. de bien veritablement 8c propre.
ment , .&’non pas lelon le langage ordi-
naire des hommes. Souviens-toy de cela dans

toutes res aâions. A Î . A
XI. N’ayes jamais des chofes l’opinion que

celuy qui t’ofienfe en a , ou qu’il veut que tu

en ayes: mais examine les , 8c voy. ce qu’elles

(ont veritablement. l I - ’.
XII. llfaut’que tu ayes toujours ces deux

maximes. l’une de faire pour l’utilité des

hommes tout ce que demande la condition

. ’ .’ a: non par [clou le langage ordinaire Je: boums.)
Car iln’ya rien que l’on douma meilleur marche que c

beau nom d’homme de bien. on .a fait untermede du.
lite d’une appellation grave, qui ne devroit ente em-
ployée que pour marquer 8c pour dillin et la plus lin-
oere vettun Nous appellons un.homme amure droite,
tomme nous l’appellonsMonfi’ur, &comme onappel,
le un Vaifi’ean lerîëorieux , le maqueront , avant qu’il
ait vû la met.

Xi. Nage-jaunir de: obofet l’opinion .1111:qu
m’ojfenfexeu a. . Le plus-court et lus en: moyen de
nous venger enos ennemis, c’ell: eleur ôterle laifir
vdeçroire qu’ils nous ont fait du mal; et c’eft eleur
ôter, que de méprifer l’injure qu’ilsnous ont faire, 8e

h que de ne pas la prendre pour injure.
x11. Tout-ce que demande le condition de and"?



                                                                     

98 , Momie: de ri»), - ,
de Leghîfllat’eulr 85 de Roy’; ’ &’:Pautre ; de

thànger de refolution toutes leS’fôis que des

fins habiles te donneront de meilleurs avis;
ais il faut toujours que ce changement H: ’

fafïè par des inqtifs de juflice & d’utilité pu’bli-L

que, 8: jamais ponrton propre ’plaifir’, pour
ton intereIF; ou pour ta gloire particuliei’e; "’
"HXIH; Asitn la raifon en partage? .Oïîyî,
je l’ay, .Ponrquoy dq11c,net’en fersTtu pané?
Etfitu t’en (ces , 86 qu’elle faffe bien les fon-

âions, que demandes-tu davantage? i
XIV: T u asefié formé comme une partie

de pet Univers , 85 tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont fermé , ou plutofl:
Jàprésœdiangement tu feras reçu dans la rai-l

Ton univcrfellc , qui efl: le principe des

chofes. . *I ’ e " I ’ I * XV. Il
a. 1330.] ce; les Legiflatcnr: n’ont ou ne doivent
avoir d’autre bût que lehm de: penplcs: ’C’efiipout-

’quoylcs Rois citaient a peliez anciennementiüirnfii.
"un, comme cela parc r pat ce paflëgc remarquable de
fait): T Lue , E: aux qui font le: MaîtresdesiNations,
en ont appelle; lu’biehfizinun. -

HI. me demander-nu davantage? ) Pourquoy
demandes-tu des loüanges, 8c des recolmpenfes , plus
qu’elles ne Font poinjpartic de in bôme aéhon? ’ w

XIV. Tu fera reçu dans la Rayon un!!! file , qni
a]! leiprincije de; cham.) C’efl à dire dans efèindela

”Divinité ,i qui renflant: dans (à fubfiance les idées a. icicfi
àdire les modèles de tous les eûtes «ce: 86 polfiblese,’
comme uniArchitedce renferme dans fâteflel’idée de la
maifon. qu’il bâtir. 8: voila «que Platon aentcndu par

’ LIE 1:. 2,0 f ù
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Mur: Antonin. L1 v1 I V. 3 57
XV. Il y a plufieurs grains d’encens fur un

même autel; l’un tombe lutoit dans le feu,
l’autre plus tard : mais dei; ton jours la même
choie.

XVL En moins de dix jours ceux uite re-
gardent prefcntement comme une belle fero-
ce , ou comme un linge , te regarderont

com-q

res idè’es, quel’on condamne fi (cuvent fans les tonnoi-

tre. Et ce qu’Anronin dit icy; qu’après nofire mort
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons elfe tirez, fe doit entendre comme ce que
faim 1- Paul dit, que Dieu le l’en le]! propofe’ de n’a- t

nir dans la planitude de: MWJOÜRS chofes en Ïefur-
Clin]! 69’ par jefia-Cbrijl, un: ce qui a]! curial, quece,

qui æ]! fin la terre. - ’X V. Il J aplufieurr grain: dieueeuafurun même":
121.!] Nous femmes danser monde pour mourir, com-
me es grains d’encens fontfur un autel pour dire brû-
lez. Cette eomparaifon me paroit fort bellc& fort con.
venable , car nous tommes tous les victimes de la
mort.

XVI. En main: de dix ’our: aux qui te ra «leur
[refentement comme une be eferoee.] Antonin au une
allulion manifefie àce mot d’Ariltotedans le I Liv. de fer -

Politiques , 953:9? 9))(9457 au une belle , ou me
Dieu, voulant dire que les peuples (ont incapables de

arderun juüe milieu dans le jugement qu’ils font des
ommes, &fur tout des Princes, les regardant ou ’

comme des monl’trcs ou comme des Dieux. Antonin
fit fans doute cette maxime dans une oceafion , attifai:

le’quelques reglemens extraordinaires il avoit exci
mécontentement du peuple. Il s’exhorte luy-même à
demeurer fermcôe âne point ceder au murmure de ces
ignorants qui ne connoillëntpas leur propre bien; .

Mu me; r. r. E 3:12:34;

A c- 7 -1- w-AWÏJU
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comme un Dieu , fi tu retournes àtes maltiÂ
mes 8: que tu. reprennes le culte de ta raifon.

XVII. Ne fais pas comme li tu devoisvivrc
encore des milliers d’années. La mort pend
furtatefie. Sois donc homme de’bien pen-
dant que tu vis, 8c que tu le peux. i 3

XVIII. Combien de tems gagne celuy qui
ne prend pas garde à ce que foniprochain dit ,
fait, ou penfe : mais qui. el’t attentif, à ce
qu’il faitluy-même , afin de le rendre jul’te à:

faim?
XIX. C’el’t un precepte d’Agathon , ne

regarde point aux mœurs cotrom uës de ton
prochain, mais Va toujours ton c emin tout
droit, l8: marchefur la même ligne, fans ja-
maist’en détourner;

r ,XX. Celuy qui el’t ébloiii par l’éclat de la.

reputation qu’il lamera après (a mort, ne le
louvient pas que ceux qui» parleront de lui,
mourront bien-mû eux-mêmes g que ceux qui
viendront enfuite, mourront auffi; 8: tou-
jours de même , qjufqu’à ce que fa memoirfe

. a -
XIX. de]! au pecque d’AgarbouJ Il y a d’eux

Ppëtesdece nom 5 un Tragique, 8L un Comique. Je
.eroy que le mot quÎAnt in rapporte, eltdu premier ,
lde celuy que Platon fait ëer dans fou Banquet.

.Neregurde point aux æurr corrompue: de ton pre;
llimita] .Ce preccptc cit fort rage. La plufpart des hom-
mes rennentpour un prenne de relâchementdans leur
son une les mœurs corrompues de leur prochain. Il
mon: (ou chemiutout droit , pour éviter ce piegc.

s ’ 3111.91:



                                                                     

Mue Antonin. I. r v. I V. 9 9
pallant fucceflivement par des hommes entê-
rez 8c qui meurent en admirant; loir enflere-
ment abolie. Mais fuppofons que ceux qui te
loueront (oient immortels ,8: que ta reputa-
tion fait immortelle: que cela te fait-il, je
ne dis pas quand tu es mort, mais pendant
tout le temps même que tu es en vie? Car

u’eli-ce que la louange feule 8c confiderée
2ms une certaine utilité qui en revient? Re;
nonce-donc , pendant qu’il ell encore temps ,1

XX. Car qu’eÆ ce quel; louange fiulelortonfiderle
j’anime certaine utilité qui en revient a] Les Stoïciens-
mettoient la loiiange entre les chofes indiEerente; : mais
ils partageoient ces chofes indifl’erenres en deux dalles,
en chofese’ligiolet 8c en chofes rejetables, 8e ils met-
toient la louange dans le premier tan . Mais comme
ils talloient encore trois dalles de cesc ores éligibles, la
premier: des chofes éli ibles par elles-mêmes; lav fe-
conde des chofes éligib es à eaufe de leur utilité , a:
la troifiéme de cellesqui le (ont parl’un 8e par l’autre , ils
n’étaient pas bien d’accord dans le uel de ces trois der-

niers rangs ils devoient placer hiloüange. Antonlnfc
moquoit de ces vaines fubtilitez , 8c fans entrer dans toua
tes ces dif ures , quinelbnt bonnes que pour l’École,
&point urout pour la conduite dola vie , il ne fiifoit. V
aucun cas de la loiiange. Car fi elle n’eft éli ’ble que.
pour (on utilité, ce n’eit donc plus elle qui e bonne,
clefi lebieu qui en revient. Or le rage ne fait dépendre
fou bien quedeluy-même. Voila quelleelloitla penféc
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons regarde:
les’loüanges comme les fruits des vertus, lclî]uds pro-
duil’ent les mêmes vertus dans ceux qui nous louent.
C’ell: feulement pour l’édification de nofiref prochain

que nousdevons les aimer. I
muance dont pendent il?! efieecortttmpt à et «in

i 7- I":
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ace vain prefentde la nature, pour (attacher
dcformais à quelque choie de plus folide 8; de

plus parfait. * Ï. - agXXl. Tout ce qu’ily a de beau, cil beau
par luy-même , ’ ilrenferme 8: contient en loy
toute fabeaute’ , fans que la loüange en faire

aucune partie. La loiian e donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui e t loué. Ce que je
dis là s’étend lut toutes les chofes qu’on appel-

le vulgairement belles, commefur les chofes
materielles 85 fur les ouvrages del’art. En
eHetgmut ce qui efr veritablement beau,n’a be-
foin d’aucune autre choie, non plus que la
foy,la verité,la charité 84 la modcftie. Car qu’y

a-t’il làquela louange embelliflè, ou que le

- i blâme.prefent itle autan] Ce paillage en corrompu dansle
texte. Si le l’ensque i’ay fuivi cil le bon, Antonin appelle
hloüange un min prefent de la nature, parce qu’elle
n’en qu’un fou inutile , un bruit de langues qui ne fer;
qu’à flatterôc à nourrir nollzre orgueil , fans rien ajoû-
fer à labeaute de la choie qu’on loüë , comme il le prou...

ne dans l’article fuivaut. Et cela me paroit fort beau.
0m poutrmitlù ce paillage d’une autre maniere , 8c on
en a tiré ce feus, (lui me asàrejetter: Tu renonces
me! êprppor pour elle l pourlaloüange) cuprefeut que
le Nature (Dieu) t’a fait, ( de pouvoir trouver ton
bonheur en toy-même l quand raflai: dépendre oufilicité
les difrours des entrer. Mais je croy qu’il ne ferorrpas
difficile de faire voirqu: de la maniere dont on lit le
texte, on ne confervepa; le fille d’Aurouin, 8: qu’on
[éloignant geint de lalangue’Greque. . ,

-- ’ , i X X Il. Si n

A AÆfl-ël- --

l-rv.



                                                                     

j Mari: Antonih. Il 1v. Ï V. I tu!
Même. puiflè gâter? Une émeraude , pour
n’être as Aloüée , enefi: elle moins belle?
N’cneit-il pas-de même de l’or, dei’yvoire,
de là pourpre , d’une épée , d’une fleur 8: d’un

arbriiieau?
XXII. Si les ames demeurent. après la mon,

unmnientl’airpeut-illes contenir depuis tant
defiecles?-:Mais jete réponds: Commente la
terre peut-elle contenir tous les corps qui y
«font enterrez? Comme les CO?S, après avoir
erré quelque temps dans le ein de la terre,
Je changent 8: fe diiTolvent pour faire. Fla-
-ce.à d’autres: de même les ames qui (e ont
mirées dansl’air, après-y avoir efté un cer-

e- .. I - i . tain5.x X Il. .Si le: me: demeurent «prix 14 nitre , un;
me": l’air peut il le: entait? ] Quand les hommes
(ont abandonnez à leurs propres lumieres , 8c qu’iîs
n’ont nais deÆrincipes feux-s pour regler leurs veuësôc
leurs tonnai antes , il cf! impofiible qu’ils ne tom-
.b.en.rdans des abfùrditez infinies. Tout ce qu’Anronin
dmcy,. mat ne Parfaitement l’i nomme cules lusIàr
-ges Payens et oientufur l’a nature e Fameaefut (méta:
aprésià mort. il cit bien Vra l , feion leurs principes,
quetous les cor s effane tirez e la matiere univerfelie.
ce: les urnes ye n: de PEfprit univerfel, comme ifs le
croyaient, ni les corps ,7 ni les ames ne peuvent jamais
exeedethtotalirëquiles produit. Autrement, les uns
a: les autresiferoient comme la fumée au occupe bien
pins d’efpaceque le feu dieu elle fort. ais leurs prin-
cipesmêmesfonrfàux, commeon l’a déjavû. Uniya
que la marier: qui Fume occuper de lieu; les aines n’en

occupentpoim...» , W V .
ne: (e même ,- le: me; quifi foutreiirée: dam un;

l u q E 3 qui
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tain terme, le changent *, s’écoulem,-2 s’en".

flamment, 86 [ont reçuës dansla Raiion unie
fiverfelle; 8c de cette manient elles font place à
Celles qui leur fuccedema [Voila ce qu’ait:
peut répondre , en flippofant que les ames fui).
fifient après la mort. D’ailleurs On peut ren-
dre cela Icnfible, non feulement parlïexenb-
glu des corps qu’on enterre , canne-je riens
de dire, mais encore par la quantité prodiz.
gieufe d’animaux qui lotit mangez tous. les
jours parles autres animaux 85 par nous-m’él-
mes. Car confidercla quantité qui s’en con-
fume , 8: qui cf: comme enterrée dans les. en-
trailles devceux qui s’en nourrilÏent; Cepen-
fiant un même lieu fuffit pour les recevoir ,
parce qu’il les convertit en (langée en- leurs
Partiesa’e’riennesôtigne’es. a A I i i 1’ I’

XXI I I. Quel moyen de connaître la ve-
Iite’ de chaque choie! C’efi de la divifer en (a

matiete 86 en (a forme. - .XX 1V.
me, avoir qu un certain temps] Anthinlfuit icy. le
[uniment de certains Philofophes , qui croymeut qu’a-
prés la mort Pame (e retiroit dans un. pour relire
purgées: lavée des taches u’ellc avoit contractées peu-
dant qu’elle avoit habité c corps . 8c qu’enfurte elle
dioit reçuë dada le Ciel 8c réûniebâ la Diviniqf. l I .

z r .Car l’egglipilggplgczelefpl:fâëlficffênpaïgiênttdzf
mortalité de l’aime quiavec beaueou de doute 8: d’incer-
titude. Ils ne parodioient pas tant v a croire, que la (ou,

alter. ’ ’ - ,. me In. gel! de la divîfer raja muer: a tridi",-

- - me.
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Marc Antonin. L I v; I V. 1 o;
XX 1V, Il ne faur’point s’éCarter; ni fe

laitier emporter au torrent: mais il faut fuivre
toujours [ajultiCe dans les mouvemens, 8e la
verité dans (es opinions.

X X V. O Univers! tout ce qui t’accom-
mode, m’accommode ; tout ce qui eft de
faifon pour toy, ne peut eflre pour moy ni

l l o -pre-mature ni tardif. O Nature . tout ce que
tes faifons m’apportent, je le trouve un fruit
délicieux. Tout vient de toy, tout cil en
toy: 8:. tout retourne àtoy. mielqu’un dit
dans une Tragedic : O cher: ville de Cura r!
Et toy, ne diras-tu point : O. cher: ville de

Dieu! XXVI.me] Parle fonmlesSto’x’eiens entendoient l’efprir dela
Nature , la Caufe efficiente, c’efl:à dire Dieu, qu’ils
érabliiToient tellement mené 8c confondu avec la matie-
re, qu’il n’en pouvoit eftre feparé : comme fi Dieu
citoit dans le monde de la même maniere que l’ameeft
dansle corps. Mais fans tomber dans cette erreur gref-
fier: desSto’iciens , qui cit ficontraire à la Verité éter-

nelle, pui nous ap rend que Dieu citoit avanrquelc
monde rift, &qn’i afait le monde, nous pouvons en-
tendre fimplernent les paroles d’Autonin , 8e divifer
chaque choie en (a. mariere, vc’eitàdire en ce qu’elle cit!
par [on ellence; &enfa forme, c’efià dire en oequilaî
détermine à eüreplutofl cela uecela; foirque fa forme-
ront naturelle ou artificielle , impie ou compofee.

X X V. o Nature! tout ce que ter [djinn m’a par»
mm] Car la Nature n’a pas moins (es faifons di erenr
tes , quel’année. Les faifbna de la Nature font l’en-

fance, la jeunefle, la vieillefle, &e. I I
Et toy ne dine-tu point 3 O Cher: Ville de Dieu! l

Carton: homme perfuadé que ce mondait la Ville de:

o I E 4 chu g



                                                                     

104. Reflexiottlt Morale: de I’Emp.

XXVI. Democrite a dit : Fait peut de ohofè ,
tu veux afin tranquille; mais n’auroit-il pas

efié mieux de dire : Fais touresles choies ne-
ceiTaires , 8c tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focicté, 8c comme ’

elle le demande P Car on trouve la tout enferri-
ble , 8: la tranquillité ui vient de faire le bien,
Br celle qui vient de Paire peu de choie. En
effet , fi de tout ce que nous difons 8c que nous
faifous, nous retranchions, ce qui n’efi: point
neceilaire, nous aurions 8: plus de temps 8e-
moins de chagrin. C’efl pourquoi fur cha-
que choie il faut fe demander : Cela n’efi-il
point du nombre des choies non necelTaires?
Or il faut retrancher non feulement les notions
inutiles, mais aulii les penfées: car les pen-
fées inutiles citant retranchées , les aâious fu-
perfluës le font aulIi.

XXVII.

Dieu , fêta convaincu que tout cequi luy arrive, cil:
pour (on bien , 8c le recevra fans murmure.

XXVI. Danton-ire a dit: Fais peu de ehofc fi tu veut
dire tranquille; unir fenouil "affinaient: î] An-
toniu avoit raifon de corriger ce mot de Democrire , ni
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien, qu’à e-
meurer dansla nonchalances: dans la patelle, qui cit la
fource ou la nourrice detOus les maux. Ce chapitre en:
admirable.

Non [inentendu mon: inutiles, moitie: [renfilera]
Sous le mor d’amont Antonin comprend auflx les paro-
les ’, qui font les productions de la penfè’e. J rsu sa
Cam a r nous dit dans S. Mathieu, que n°11313!-

ORS



                                                                     

’ Marc Juronin. L r v. 11V": in;
.XXVIIÂ Ellaye’comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien; je veux
dire d’un homme qui le plait aux choies’quela

nature luy envoye; St qui le contente de faire
des aâions jufies , 8: de poncelet (on efprit en

I am. *P XXVlII’. Tu as vû tes choies-là; voy enJ
-core celles-cy. Ne te trouble point, mais fois
fimple. Quelqu’un a-t-il pec’hé contre toy’?

ic’eit fur (on compte. T’efi- il arrivé quelque

mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive,
relioit deitiné parla nature univerfelle. En

r I l ’ ’ un
drons compte de toutes les paroles inutiles que nous arr-

tous dires. qz . XX V Il. Eflt’ge comme une hanneton] Antonin-
favoit fort bien que l’homme efi naturellement parti
au mal , 8c o iniâtre. C’elt ’pourquo il ne dit pas.
Soir bonne de in; c’efl luy en demander trop , a: luy
in) oie: d’abord unctrop dure fervirude 5- ilfecontente
de uy dite", eflkye, c’en cil: airez; «layons , Dieu
fera le rcfie.
- X X V111. Tnaoüzerchofet-lâ , vqy "retraiteri-
au] Onn’apas biencomprislefcnsdeces paroles. Ans
tonm repaire en luyméme tous les maux quilui citoient:
arrivez , afin queuta: penlëe le portât à ’fouflrir plus
volontiers ce qui luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit
luy arriver dansla faire. &aiquoy il r: preparoit, afin
que rien ne pull luyparo’irre nouveau. l

Mairfiitfmple.) Il n’y a. rien de fi oppoféià cette
[implicite que demandoit Antonin, ucletrouhle 8L le
dcfordre que cauiènt dans lt’ame toutesqles pallions.
a C’eflfittfiaronptej. C’ei’c coutre lug-ruémequ’il
catché , Genou pasconrrctoyt

l E se la.
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un mot, la vie cit courte, 8c il faut profiter
du prefentenfuivant les réglesde la raifonôt
de la jufiice. Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps & à ton efprit,

XXIX. Le monde cil: ou un arrangement,
ou une confufion 8e un deiordre , 86 c’ell:
pourtant toujours le. monde: mais pourrois-
tur’imaginer qu’ily eût en toy un certain 01’9-

dre à; une certaine difpofition, 8c qu’iln’y
eût que defordre 8c que Iconfufion dans cette
vafie machine dont tu fais partie? Sur tout
puifque les choies les plus contraires y (ont
dans une entiere correfpondance 8c dans une

parfaite union. I l .i ’ v p XXX.La oie e]! courte.) Pourquoy donc la confumer en
plaintes 8c en regrets?

XXIX. Lavande et! ou un arrangement] Ou le mon;
de a cité figement ordonné 8c difpolé par la Providence ,
comme le ourienuent les Sto’iciens 8c les Platoniciens;
ou il elt reglé parle huard , moule concours fortuit
des atomes , comme les E icutiens l’ont crû. Auto.
nin va refluer le dernier eutiment par la fabrique de

, l’homme qui cit un petit monde , ou il y a un ordre ad-
mirable 86 un arrangement merveilleux.

Et c’eft pourtant toujours le monde.) Antonin aioû.’ -
te cela , pour rendre plus (enfilait l’abfurdité de ce fen-
timenr des Epicuriens, comme fil’arrangement 8c l’or-
dre pouvoient fubfiflcr avec le délimite &la confufion.
Mais cela n’en: pas fi fenfiblc en nofiu’c langue, que dans

le Grec St dans le Latin, ou le mot, momie, fignifie
ordre, propreté , belle difpofitiou de parties. -

Sur tout puffin le: chalet le: plus contraint y finit
dans une entier: certifications] Si lemme»: n’eltoit

que

p AflÇv Px...-
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XXX. Il faut éviter fur toutes chofes d’e-

flre envieux , médifant, efieminé, opiniâ-
tre, féroce , brutal, badin , lâche , faux,

y bouffon, trompeur& tyran.
XXXI. Sil’on eftétranger dans le mande

quandon ne fait pas ce quiyeil: , on ne l’efi:
pas moins quand on ignore ce qui v arrive.
Celuy qui refufe d’obéir à la Raifon univerfel-
le8c politique, c’ei’c à dire à la Providence,

cil un efclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchez, cit aveugle. Celuy-là cit
toujours pauvre qui n’a pas en luy-même tout
ce qui luy cit neceiîaireôc quiabefoin du fe-
cours d’autruy. Tu fais une apoliumeôt un
abcès dans le monde, quand tu te retires 8: te
fepares de la raifon de la Nature univcrfelle;

86
que l’effet du huard , iamais la contrarieté des élemeus
ne pourroit ei’tre vaincu’e’. C’eft une demonitration.

XXXI. On ne l’a]! par moins quand on ignore ce qui y
anion] Ignorer ce qui arrive dans le monde, c’elt
dire fur ris des aecidens fâcheux qui litrvienneut, a:
refufer e s’y foumettre: car c’el’t une marque fente

qu’on ne les avoirpas prevûs. i
Cela!) qui reficfe d’obéir à la naïf": unionfelle a» po;

Brique, t’efl à dire à la Providence] J’ay expliqué la.
penlëe d’Antonin , quidir en un mot , celuy quifitiHa
ruiloit politique. Mais finir la affin olitique n’eil: pas
inrelli ’ble en noflre langue. C’eit te fer de le tommet-
rrc à a Providence, qui envoyc à chacun 8e qui luyt
convient. Voila ourquoy Il l’a pelle-Raifonpo itique;
a: c’eft ce qu’il fa! oit faire entendre.

Tous: ce qui hg; efl attifant] Pour faire le bien avelc . .

. ’ 6. I e
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86 tu t’en fepares, quand tu prens mal 8c que
tu reçois avec chagrin les accidens de lazvie :
car celle qui te les apporte : cit la même qui t’a
porté. Enfin celuy qui fepare (on ame de cel-
le des autres citoyens , lefquelles ne doivent
faire avec la fienne u’une feule 8c même ame;
celuy n , dis-je , éil
comme un membre inutile , 86 il rompt tous-
les liens de la fociete’.

XXXII. Celuy-là philofopheians tunique -,
’couvert d’un fimple manteau ; celuy-cy philo-

fophc fans livres. L’un demy nud dit, Je l
man-

le feeours de la grau: , fans laquelle tous l’es efforts [ë-
roienr vains.

Lejiynellfl, ne doiventfitireavee la fiente qu’une feule
et mêmume.] Puifque les Stoïciens , croyoient que
l’ame citoit une artie de la Divinité , ilsne pouvoient
as s’empêcher c croire auffi- que routes lesames fai-
oient un feu! se même tout avec la Divinité même. Cet-

te erreur aefté reintée ailleurs.
XXXII. Celay là [bilolopbe-fanr tunique ]- Anto-

nin ôte icy aux hommes tous hs. vains pretextes qu’ils
prennent pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la

figefle. L’un dit: Je me)!» aequo) m’habiller; l’au»
tge: je murs defit’w; ce uy-làr» Je fiel: malade; ce.
lui cy: Je fui! ignorant. Excufesvroures frivoles. La ’
nudité 7 la difetre, la maladie &l’ignoranee font au
contraire des motifs tres-puiflans qui nous enga enr ï
avoir recours àla Philofophie, puilque c’elHe 1re-
mcde à tous les mauxqui nous afiiigenk ,

Sent.- tunique.) Comme tous les Philofôphcs C7.

niques. 2Jan: lions] Alumina peut-cure égard à tous:

dans cette grande Ville a
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manque de pain , 8c je ne laine pas de philofo-’
Pher; l’autre : Jemanque detouslçsfecours
que donnent les Sciences , 8c je philofoPhe

ourtant toujours.
XXXIII. Aimele métier que tu as appris,"

86 n’en fais point d’autre; du rafle, pane ta

vie tranquillement , comme ayant remis de
tout ton cœur entre les mains de Dieu tout ce
qui te regarde , 8c ne fois ni l’cfclave des From-

mes , ni leurtyran.
XXXIV. Penfe, par exemple, aux temps

de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois
aujourd’huy; des gens-qui le marient, qui
ont des enfans, qui (ont malades, qui’rmeu- ’
rem, qui font la. guerre, qui ceIcBrcnt des
Faites , qui negotient , qui labburent la terre,

ui flattent, qui [ont arrogants, nui ont des
Poumons, qui drcfient des embûmes , qui
fouhaitentla mort d’au-truy, qui (ont méœn-ï

- tons.fuiroit Claudie: , qui n’ayant Jequoy acheter ni livres ,
ni papier, écrivoit les leçons de Zenon fur des coquilles

6: des os. IXXXIII. Jim le métier ne un (ppm. ) Cd!
pour s’empefcher de tomber ans l’inquietude qui faît-
que l’on n’en jamais content de fa condition. * ne
4140431103914", devant Dieu du: Nm" dague] il 434

arpette. -i Et ne foirai refilai: du barnum.) Nous ne devons
dire efèlavœquede Dieu qui nous a rachetez. T la!"
ne; eflt’ rabote; d’ungraudprix , ne vannait; peint

CJ-Ck’vef de: hommes - i V:3. Pal aux Cm 7. 21.. 1’ Ilid.’

i E z XXXV.
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tens , ui, amafient des trefors, qui briguent
le Contiultat , qui afpirent à la Royauté, &c.
Que font devenus tous ces gens-là P Ils ne font
plus. Defcens enfaîte aux tem sde Trajan g
tu yverras encore la même cho e. Les hem;
mes de ce fiecle-là (ont morts auiT. Parcours
de même tous les autres âges &touteslesau-’

tres nations , 8c voy combien de gens , aprés
s’eflre bien tourmentez pour parvenir à ce

u’ils defiroient, font morts incontinent : &À
liant retournez dans les élemens d’où ils avoient

efie’ tirez. Sur tout, il faut repafier dans ta
memoire ceux que tu as connu toy-même , 8C
gue tu as vû s’attachera des choies vaines , a: ’

negliger de faire ce qui efloit digne d’eux , 85
à quoy ils devoient s’attacher uniquement
8c y trouver toute leur fatisfaâion. Il CR: aufli
tres-neceflàire de le fouvenir que l’application
8c le temps que l’on doit donner à chaque
aâion ourleurs" bornes 8L leurs mefures , fe-
lonla dignité des choies aufquclle’s on s’atta-

che: car par ce moyen tu n’auras jamais le dé-
plaifir d’avoir donné à des choies legercs,8ç de

peu de confequence, plus de temps qu’il ne
falloit.

.XXXV. Les mots qui étoient ancienne?
ment en ufage , [ont prefentement inconnus ,
8e ontbefoin d’explication. Il en efi de même

’ v desXXXV. Il tu cf! de méfie de: [tu gnard: boum: le:

i i . , Mn.
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des noms des plus grands hommes des fiecles
pailez, comme Camille, Cæfon, Volefus ,’
Leonatus , 8: quelque tems après , Scipion
8: Caton , enfuite Augufle même, 8: après
cela encore Adrien 8: Antonin. Ils ont be.
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
onteité. Car toutes choies (ont cadu ues 8;
periflables. Elles deviennent fabuleuies dans
un moment 85 bien-toit apre’s elles (ont enfe;
velies dans un profond oubli. v-Œland je dis
cela , je parlede ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat, 8: dont la gloire a attiré les yeux de

i tout le monde: car pour les autres , dés qu’ils
ont expiré, ils font oubliez- entierement, 85
on n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation feroit immortelle ,
que feroit-ce? Pure vanité. mi’y a-t.iI donc
à quoy nous devions nous appliquer, 8c qui

’ I ù - l mesfait: jam.) (hie cela cil mortifiant pour ces hum;
mes. vainsqui s’imaginent que la terre fera toujours plei.
ne du bruit de leur nom. Ce nom.dcv1ent bien-toit
un met barbare qu’on n’entend plus, 8c qui ne donne
plus aucune idée.

. Camille: , refis", Volefiu, nanans.) Voila des
noms qui ne [ont prel’que plus entendus fans Commen-
taires. Camille chaila pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fiat un des foutiens de la Republique. Volefu:
m’cfi inconnu: au: il cit icy-parlé-d’un homme qui
ailoit avant les Empereurs. Cc nom dilatas doute cor.
rom u. Leonatus fut un des principaux amis ce des
meil eurs Genetaux d’Alexaudxe , dont il du”: même

Parent. ’ c u.
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nitrite tous nos foins ? s Cecy-feulement ,1
d’avoir l’ame julie , de faire de bonnes
aâiOns , c’efiàdire des aéfions utiles au fo-
cieté; de ne pouvoir dire que la verité; 85
d’ellre toujours en état de recevoir ce qui
nous arrive ; 8; de l’embrailer comme une
choie necelÏaire, connuë ; 85 qui vient’do
la même fourre 8; du même principe que

nous. il ’ .V X XXV I. Abandonne-toy volontaire-a
ment àla Parque , 8: permets luy de filer ta vit?

comme elle voudra. - . .XXX V I I. Tout palle dans unmoment,
8: ce qui celebre , 81 ce qui cit ealebre’.

XXXVIII. Confidere toujours» que tout
le fait par le changement , 8: accoutume-toy à
peul-cr qu’il n’ya rien que la nature aime tau:
qu’à changer les choies qui font pour en faire
de nouvelles 8; de toutes femblables. I Car
on peut dire en quelque maniere que" tout ce .
qui cil ,, n’eit que la fomente de ce qui (en i;
8c toytu ne peules qu’à l’a femence qu’on jet-

te dans la terre :i ’c’ell: eftre trop ignorant 86

trop grainer.- . . XXXIX.
Canne.) Si elle-en; connue", elle ne Joie donc rien

avoir de furprenant. ’. XXXVlll. Toux-requiem u’ejïqiie’la faneur: de

u qui ) Cette mentit-belle. Ainli quand nous
mourons, c’efl comme un germe qui’commencea pouf.
fer , a: qui va bien-tort porter dis-fruit.

in. me;
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’ XXXIX. Tu vas mourir, 86 tu n’as pas en-

tore cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir!
8cm n’es pas encoreians trouble! & tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es,

que tu peux ellre bleiié par les choies exterieu-
res! 8c tu n’es pas encore doux 85 bien-faiiant
envers tous les hommes! 8: enfin tu ne fais
pas encore coniilier la veritable iagelie à faire
des aâions de juitice 8c de (picté l -
. . XL. Sonde bien leure prit, penetre leurs
peniées , 8: voy ce qu’ils delirent 8: ce qu’ils

craignent. V -XLI. Ton mal ne vient point de ce ne les
autres penient, nidu changement ou de l’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle choie cil un mal: car , qu’elle ne juge pas

feulement , 8: tout ira bien. calcique le
corps , qui eii fi prés de cette partie qui juge,

i citi XL. Soude bien leur ejjm’t. peut" bien leur: par.
flet.) Ce precepte’ ne tend pas ànourtirôt à exciter la
euriofite. Antonin veut au contraire s’inflruire à mé-
priier ce que les hommes pouvoient penicr &dirc de luy,
8e les jugemens qu’ils faiioient de toutes choies. Ca:
les opinions 8e les exemples des autres n’ont que. trop
iouvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur, a: pour aller toujours ion chemin , il ne
faut que confiderer leurs peniées 8l leurs attachemens,
la vanne.l des choies qu’ils defirent, 8: la etiteile de
celles qu’ils craignent. On aurahonte de le oumettre à,

des hommes cfprits. ’ .x L). geigne le tory , qui efi fi pl: de cette pag-

e tu
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[oit coupé , brûlé, ulceré , pourri, elle doit
pourtant ie taire , c’eii à dire qu’elle doit tenir

pour confiant, que tout ce qui peut également .
arriver à un homme de bien de à un méchant ,*

ne peut eitre ni bon ni mauvais. Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit ielon la
nature 86 à celuy qui viole ies loix, ne peut
dire ni ielon la nature , ni contre la na-
turc.

XLII.
si! qui juge; fait coupé , brûlé. aimé, pour; , de
doit outrant e raire. ) aLes Stoïciens ont poulie trop
loin ’indépendance de l’aine , quand ils ont all’uré qu’e -

le peuteitre libre dans les tourmens. Cela feroit fans
doute, il l’homme eufl: demeuré dans l’état enfielloit
quand ïDieu le forma. Tous (es ientimens auroient de.

du de (à volonté , 8e rien n’aurait pû l’inquieter ni

e troubler dans la joiiiflànce de ion iouverain bien.
Mais depuis que par le peché du premier homme nous
maillons tous corrompus , nolhe eiprit a perdu devant
Dieu ia dignité scion excellence , 8c aeité malheureuie.
mentailu’jetti à toutes les infirmitez du corps. C’efl le

rix du peché originel que les Philoio hes ont ignoré.
citoit juile aulli que ce qui avoit ecl’ié fouffrit ou:

orpin en partie ion peché par l’es ouleurs a: parape-

intente. ’Tour ce qui peut urinera un home de bien 6’53 un
méchant, arpent afin ni bon, aimantin] Quoique
celafoitvtay au fond, ueanmoins comme on ne peut
parvenir à démêler cette verité que par de longues di-

inâions& de grands circuits , avant que tout cela l’oit
hit , une douleur aiguë, ou une difgrace ont détruit
touscesraiionnemens les plus iuivis, &tertall’é toutes
ces preuves. La vetitable Religion , qui en plus fimple
guetoutela Philoibphie a nous apenfirigne une mamelue

. s p us
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. XLII. Penie continuellement quele mon...

de cil un animal Cômpoié d’une feule iub-
France 86 d’une feule ame, 86 confidere de

,uelle maniere tout ie rapporte 8: ie con.-
Porme à ion ieul ientiment, ie meut 85 ie
regle par ion mouvement ieul, 8c comment
toutes les choies qui iubfillent ,1 iont en,-
içmble la cauie de celles qui lie font ; enfin
;quel cit l’aiiemblage 8c l’union de toutesie;

parties. A u p .. a 4AXLIII. Tu es , comme diioitEpié’tete,

une arne qui promene un mort. .,
V XLIV. Il n’yanul mal pourles choies qui
font dansle changement, comme il n’ a non
plus aucun bien pour celles qui en nai . ut.

XLV. Le temps cit un fleuve 8c un torrent
impctueux. Dés qu’une choie paroit, on la

A perd
plus courte 8c plus naturelle . pour bien juger des bien:
&des maux. Les uns 8c les autresiont ce u’ori les
appelle, maisDieua misen nôtre puill’ancede eurfirire
c auget de nature ar l’nlage que nous en feulons. ’ ’
’ - XLILvP’eT un inth que le monde efi un and.
malta»: ofe’ ’untftule [diffamera d’usufruit m2.] il
a efiéd ’a parlé de cette crreurdcs Stoïciens , qui regar-
doient Dieu 81 le monde comme un ieul corps animé.
Cette erreur elloit apparemment venuë de ce qu’ils
«avoient lûdans les Pto hetes, que Dieu amplifioit le
cielôtln tette, maisils ’avoient malentendu. ’
’ XLlVVIInZydnulmalponrles ehofer qui finit Jamie

’ flagornent. ont pour dire que la mort n’en: pas un
’ mal, nila Vie-un bien at elles-mêmes , puisqu’elles

fout teeiproquernent a «un l’une de l’autre, quela

- . mort
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perd auffi-toll de veuë ; & celle qui prend (à
place , cit entraînée avec la même rapidité.

XLVl. Tout ce qui arrive, cit aufli ordi-
"naire 84 aufli commun que les rofes au Prin-
temps 8c les fruits en lité. La maladie, la,
mort, la calomnie, la furprife enfin tout ce
qui afflige ou qui rejoiiit les fors.

XL V I I. Toutes les encres qui arrivent
dans le monde, font toujours unies 8: liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cit pas
comme des nombres qui (ont toujours entiers,
8c quine dépendent que de la neceflîté toute
feule. Elles ont entre elles une liaifon tarifon-
nable g 8: comme dansitout ce qui cil; ,
y a un arrangement 8: une union qui lie toutes
fes parties, de même dans tout ce qui il: fait
on ne trouvejas une fucceflion fimple 8: nuë ,
mais une lia’ onmerveilleufe 8: un admirable

rapport. I XLVIII.mort fait unenaiflince , gigue hume: produit. une

mort. v v I. .’ XLVII. avilir?» efflux-came du min: qu’fint
toujounentiem] Cetrecomparail’onelt fértbelle. , Les
nombres ne (ont pointliez les uns avec les autres: qu’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils (ont toujours entiers
a: indépendans 5A ils fubfiltent par eux-mêmes , fans
(que dlautres les prccedent ou la fuiven’r. Mais ce
qui arrive dans le monde , dépend necellairement de la
.eaule qui le produit, a cit eflentiellement’liéi ancelle.
(L’utilité que nous devons tirer de cette maxime, c’ell ’

dent: perfindez uepuifquetout vient de. hsznoviden.
et, 8:, concourt une feule a: même En, iln’tflzpu

- rom:
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XLVllI; (Il Faut que tu ayes louvent dans

l’clfiprlt ce mot d’Heraclitc , Que la mon:
dela terre cit de devenireau , que la mort de
l’eau , .c’cfl d’eftre changée en air, 8c que la

mort del’air , ,.c’Çefl d’ellrc converti en feu , 8:.

ainfi du contraire.
XLIX. Souviens-toy toujours de l’homme

ui avoit oublié où fonpcheminle conduifoit. ,
L. Fais aulli inccllamment’cette reflexion ,

que la Raifon univerfelle avec laquelle nous

. p avonspollible qulil y si: rien de mauvais dans tout ce qui nous
arrive.

XLVIII. Il fiat! que tu au [auvent dans llej’pn’m
motdiHerdtlite, quia mon de leurre, (en de devenir
043.] Les Philolophcs anciens 8c quelques modernes
ont ctûqueles e’lemens fc changeoient si. fi: convertif-
foient’les uns dans les autres. ’eft une erreur, ou ils
nefonttombez que parte qu”ils lion: pas confideté les
élit-mens dans leurs qualitez fimples, St qu’ils ontpris
des féparations pour des alternions 8c des changemcns.
Mais il nefaut pas examiner ce fentiment à la rigueur y
il (ùflit qu’il y air de l’apparence La que l’oeil pui e eût:

trompé. La morale qulAntonin en veuttirer, cit tou-
jours fort bonne. v

XLlX. Senior: My toujours le 111mm: qui mais
oublié où fg» chemin Je thMIToÎL] Antonin fait 1ans
doute allulion icy à quelque biliaire ou à quelque fable
eonnuëde foutent s, ou lion voyoit un homme, ui,
a ant oublié oùila loir , ne lavoit ou donner de la: e.

’cftila veritableimagc de ceux qui ayant oublié qucice
monde- rfl ultchemin oü nous ne devons Paire; que palle:
. out aller au Ciel , sly arum-ut , fans fçavoit nice u’ilsv

nt, ni ou ils Vont; a: rellcmblent juflemcnt des
hommes yvres , qui ne feiouvenant plus du chemin de,

leur

)
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avons le plus de commerce , & qui gouverne
tout , c’eft celle que nous combatons toujours
opiniâtrement; 8: queles mêmes chofes que,
nous voyons arriver tous les jours , (ont cel.
les que nous trouvons les plus étranges;

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant ; a: c’eft pourtant ainfi que nous
agifions 86 que nous parlons. V
. LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de

nos peres comme des enfans , c’eftàdire par
la feule raifon que nos peres les ont euës Se
nous les ont lamées , mais il faut les examiner
8: fuivre la verité. p

LIII. Si quelque Dieu te difoit: Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne faires le plus lâche de
tous les hommes , tu ne ferois pas grand cas
de ce dolai , 8: tu ne ferois pas plus aife que ce

ût

leur maifon, vont donner dans toutes les portes fans
trouver la leur.

L. c’efhelle que un: combattus toujours opium";
meut. C’eil: la même verité, que la Religion nous ap-
prend ien mieux quela Philofophie. Cars mina conca-
pifiimdmrjîufiirimm. * Nôtre chair combatinceflàna-
me!" contre le S. Efprit. Mais ce que les Philofophes
n’ont point connu , oeil: que le S. Efptit combat en
même temps contre noilrechair, 8c nous donne la for-
cede la iurmonterôc de la vaincre.
i Lll. Ilnefkut a: recevoir le: opinion: Je saperai

mm: derenfmrr. Cette ohéïflàncc aveugle 8c cette
préoccupation (ans corinoiifance font toujours condam-

nables. - l- * &Pauldux 641.12.17. L111. Es
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fût aprés demain que demain même. Car

uelferoit ce delay? Fais donc de même pre.
zntement , 8c ne conte pas pour grand-choie
de vivre un grand nombre d’années plutoft que

de mourir demain.
LIV. Pcnfe [cuvent combien de Medccins

[ont morts aprés avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades : Combien d’A-

firologues qui , comme fi c’eftoit une choie
bien merveilleufe, ont predit la mort d’une
infinité de gens: Combien de Philofophes,
quionttant écrit 8: difputé furla mort 85 fur
l’immortalité : combien de vaillans hommes;
qui en ont tué tant d’autres : Combien de Ty.
tans , qui comme s’ils enflent cité immortels ,

ont
un. Erneromptepm pour and obofe le vivroit»

grand nombre d’une: , plurofi que de mourir demain.
Car la difi’etence qu’il y a entre ces deux termes, ci
fi petite , u’elle ne metite pas feulement d’eltre examig
née par un omme qui ne doit penfcr qu’à l’éternité.

LIV. Combien deMedetim fintmortrapréraooirum
fait le: vain: our avoirgueri quèlquermalader.)Cet Em.
pereur reproe e lus d’une fois auxMedecins leur vanité.
Il faut avoûet au iqu’il faudroit qu’ils fuirent bien fa es ,
s’ils n’abufoicnt un peu des foiblefièsque l’amour ela

vie nous donne ont eux. Antonin le moque de cette
vanité, qui n’e fondée que fut un art inutile à celu
qui le profefle , 8c il fait fans doute allufion au proverbe.
mon», guérir-1o roy-méne.

CombiendÎJflro agars qui , comfit’eflor’r une chafi-
bien mitrailleur, leur prédit la mon. ) Antonin i2:
moque auiIi de "lithologie judiciaire , dont il fait fine.

ment
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ont abufc’ avec une infolence 8c une fierté in- .

(upportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur e-fioient- (aunais :
Enfin combien de villes entieres (ont mortes ,8
s’il’m’eft permis de me fervir de ce terme , He.

lice, Pompeij, Herculanum, 8l une infini-
té d’autres. Pafle de la aux. hommes que tu as
vusôt connus fuccefiivement. Apre’s avoir
enterré leurs amis, ils ont cilié enterrez eux.
mêmes. Ceux qui ont enterré ce: derniers
ont reçu par d’autres mains le même office , 8c

tout cela en peu de temps. En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines, pour voir combien elles [ont mé.
prifables 8e paiiageres. Ce qui nâquithier,
n’eü au jourd’huy qu’une Mummie , ou qu’un

peu de cendre. Voila pourquoy il faut vivre
conformcmentà lanature le peu de temps qui
nous refle; 8: quandl’beure de la retraite (on-
ne, le retirer paifiblement 85 avec douceur,
comme uneolive mûre, qui en tombant be-
n’it la terre qui l’a portée , 8c rend graces à l’ar-

bre qui l’a produite.

LV. Sois
ment fentir le ridicule. En effet , c’efl une mon bien I
metveilleufe que de predire la mort à des hommes quine

("ont nuque pour mourir. ipomme une olive mureyui en tomât»). l Cette clampa; »
ration elÏ toute pleine dune certaine douceur qui fait un
Yfritallleplaifir. Il yabien de la nobleiTenSl du naturel
d aveu ainfi donné du lèmiment àl’olive. Antonin par:i

z l tan
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LV. Sois femblable-à un rocher que les on*

des de la Mer battent incefiamment. Il der
meure toujours ferme , 8: méprife toute la fu-
reur des flots. (Être je fuis malheureux , qu’u”

netelle choie me oit arrivée l Dis plutoit:
Que je fuis heureux que cela m’eitant arrivés

jedemeure ourtant inacceifibleàla madre.
8: que jene ois ni blefi-é de cet accident , ni
épouventé de toutes les choies dont il me me-
nace. La même choie pouvoit arriver àtout
autre comme à moy: mais peut-être qu’un au.
tre ne l’aurait pas fupporte’e de même. Pour-

quoy donc appelles-tu pintoit cet accident un
malheur , que tu m’appelles un bonheur extré.

me la. difpoiition où tu es? Ap elles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’e nullement
contraireà la nature de l’homme? ou crois-tu
qu’une choie punie dire contraire à la nature
de l’homme , quand elle ne vient ni contre lès

ordres , ni contre la volonté? Quelle cil:
donc fa volonté P Tu l’as allez apprife.
Cet accident dont tu te plains peut-il t’empe.
[cher d’eitre jufie, magnanime, temperant,
rage, éloigné de la temerité, ennemi du men-
fonge , toujours modefle, libre, 8c d’avoir

- * ’ v tou-tend donc que la mortJ en quelque temps qu’elle vicn-i
ne, n’eiiqu’une maturité, &par coinlequezztil n’ellnitx
pas perfua e’ que performe puil mourir avant lm. honte;
œmmeFliphas du à lob en parlant de l’imtîc. "tonème
commele bouton dei: oigne,C5 tomme Polio: ddmjajreur

Tom: I. E LV1.
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toutes les autres vertus dans lefquelles la matu...
re trouvetont ce qui luy cil; propre. s Defor.

l * mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter a la triIteiie , fouviens-toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’eit point un

malheur, mais que c’ePt un bonheur infigne
que de le fupportér courageufement.

LV1. Un fecours bien vulgaire , mais ce.
pendant tres-utile pour faire méprifer la mort,

’ c’efi de repailer dans fa memoire tous ceux qui
ont eilé le plus attachez à la vie , 8c qui en ont
le plus joii . q Quel fi grand avantage ont-ils
donc eu litt ceux ui ont efle’ emportez par
unemort prématuree? Cæeidianus, Fabius,
Julien , Le idus , 8c tant d’autres, aprés av
voir afiiité a une infinité de funerailles, ont
eux-mêmes cité portez fur le bûcher. En un
mot, l’efpace qu’il y a de plus cit peu de cho-

fe.’ Et encore, dans quelles miferes, avec
quelles fgens 85 dans quel corps le faut- il palier?
Ne te ais donc pas une fi grande affaire de la

vie ,

LVl. Un firman bien vulgaire.) Antonin veut dire
que c’eft un (cœurs roportnonné à la portée du peuple,
8L que tout le moneË peut trouver de luy-mêmc; au
lieu que les fecouts que donnent les Sto’iciens , fout plus
difiicxlesôt plus recherchez.

tortillions , bibis", julien, Lepidur.) Tous gens
qui avoient eu une fort longue vie.
. Datfqneller Ilfrfl’, me: quellergenrJoI avec quel

nm le tut-il [a en Une feule de ces trois veritez de-
liront

J
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Marc Antonin. L r v. 1V. i! a;
vie , mais regarde àl’immenfité du temps qui

te precede 8c de celuy qui te fait. Dans cet
abîme fans fond quelle différence mets-tu en-

tre celuy ui a vécu trois jours 8c celuy quia
vécu trois recles?

LVII. Va toujours par le plus court che-
min. C’eilzceluy qui cil ielon la nature, 86
il cil ielon la nature de faire 8c de dire en t9"?
tes rencontres ce qui eitle plus jufie 84 le plus
droit. Une telle diipoiition t’épargnera mil-
le peines a: mille combats ; elle te delivrera
de tous les tourmens fecrets que caufent im-
manquablement la diffimulation 8c le faite.

R E4
vroitfuffire pour’ nous détacher de la vie &pour nous
la rendre ennuyeufe. Mais heureufement , ou mal-
heureu fement , nous faifons rarement de ces refluions.
quoi ne nous ayons tous fort rand fujetdelesfaire. i

l. il. De tout le: tourment fient: que enfeu: immole.
quablemtnt la dimmulqtion glorifia] Antonin nous
apprend icy les tourmens que gaulent ordinairement aux
Princes une huile politique 8e un foin de leur grandeur
fouvent mal entendu: car c’eit ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit difl’mslcrion,
Antonin l’appelle œconomie; 86 par ce me: il entendles
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique,

qui ne permet pas aux Princes de paroi": toujoursce
qu’ils font: Vin Principat» fait (9’ oflenrationi faire:

n.

en
E a Ri?
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MARC ANT’ONIN.
I

L IVK E c INpg 1EME.
I. l’ tr E matin, quand tu as de lapeineâ

’* y v ’I telqvçr, qu’il te vienne inconti-
v (a ncnt dans l’efprit; je me leva pour

*’ faire l’ouvrage d’un homme. Suis-

je donc encore fâché d’aller faire une chofc
pour laquelle je fuis né , 8: pourlaquellc je. fuis
ycnu dans le monde P. N’ay-je donc allé formé

un

t

REMARQflES
SUR

1; CINQUÇE’ME LIVRE.
Ematin, quad ma: data peinoit: lavera] Le

l 1’ motgrccquejlayInduirlematin, lignifie ro-
prcmcnt la petit: pointe du jour. C’c oit

l’heure du lever dçs gens laborieux. Il n’y avoitquc les
lâchas &lcsparcflcuxgulifuIl-cntaulirà li: ou lèp: heu-

mq Î l Elle:
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Marcidmonfn. L I v. V. i2;
que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir , 8c non pas pour
agir & pour travailler P Ne vois-tu pas les
plantes , les oifeaux , les fourmis , les arai-
gnées, les abeilles? Elles travaillent fans relâ-
che à orner 81 àembellir leur état , et toy tu
ncgliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux choies aufquelles la Nature t’a defliné.
Mais auffi , me diras-tu , l’on a befoin de quel-
que reposfle l’avoue: : mais la Nature a mis des
bornes ace repos, comme elle en a mis au man-
ger 8: au boire; 8; toy tu palles ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fuflit, 8c au contraire
dans le travail tu demeures toujours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mê-
me: car li tu t’aimois,tu aimerois ta propre Na-
ture , 8; tu obéirois à lesordres: Tous les

- autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
chent 8c maigriflent fur leur travail, ils en per-
dent le boire 8c le manger , ils palliant leur vie
fans le baigner: 8c toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fou art,
un dan-leur de (a danfe , un avare de [on argent,
8c un ambitieux de [a vaine gloire. Car tous

’ ces

Elle! travaillent fin: relâcha ornerai) emècllir,
leur Effet] Cette peur-Je m’atouiours plu, &jetrou-
ve fort avreable cette idée , que chaque chofe , chaque.
cf et: a tlàRe ubli ne fonmonde [a oliccàpart.
P i P qr’; ’ P 11.21372
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ces gens-là , des qu’ils (ont une fois dans la
paflion , -ils ne longent plus tant ni à manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8; àaugmenter ce

u’ils aiment. Les aâions qui vont au bien
de la foeieté , te paroillent-elles donc plus mé-
prif ables 8: moins dignes de tes foins?

Il. qu’il ellaife’ de challer 8c d’ellacer en-

tiere ment toute imagination fâcheufe 8c trille,
a: de le remettre d’abord dans une parfaite
tranquillité l

IlI. Croy que tu dois faire 86 dire tout ce
qui cil digne de toy 8c felon ta Nature, fans
te mettre en peine du reprocheôc du blâme que
cela pourra t’attirer. Si une choie cil bonne
à faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.

Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës
par-

Il. Q?! efl à]! de tbaflër U d’effacer enferment. ]
Cela diaule àceux qui contioillent leur veritable bien . i
a: qui lèvent ou le trouver.

m. Saute ruement peine du reproche ce du 511m
in dupeur" tiltirergwïinfamie même ne doit a:
Indus rebuter de faire le ’ . Seneque afort bien it:
ÆquWo «in» cd boudina confinais per media: infa-
uaient rendant. New: mibi videturpluri: (Illustre tair-
lutem, umbilli eflèmgirdevotur, quàm qui boniviri
jam»: "au: a ne confiiemiam perdent. fin,
chercher de tout mon cœur àftire tout ce qui efi bonnejee
qu "me" de Pi unie me. Car perfinme ne nept-
roift amirflur d’e rime pour la vertu , 0’187 eftreplur
devrai, que celuy qui ourjiruuerfir renfrieueq perdu
laqueriez thune - bien, Cielt ce que du fait

a :
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particulieres , 8c fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention ,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Natu-
re 85 celle du monde: car-pour l’une 8L pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

1V. Je marche parle feeours de laNature;
jufques à ce que je me repofe en rendant l’efprit
à celuy de qui je l’ay reçu , & en tombant dans
le même lieu d’où mon pere 8e ma mere ont ti.
ré le fang dont ils m’ont formé, 8: ma noura

rice le lait dont elle m’a nourri , 8e qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin; dans ce lieu enfin que
je foule aux pieds, 8c dont j’ay abufe en tant

de manieres. .
* V. Ne

Paul: j Nourmomrenren toute: du]?! que un: 13mn;
[emmuri- de Dieu; parla bonne repentit"! , parle: ce-
lomqnier C9120 le: louanger. ,

Enfuivam t4 propre nature on telle du monde. Car
l’uneôc l’autre viennent du même efprit, qui: tout

en tous. , y1V. Et caramba: dans Iemêmelieu l’ail grouper: 0’

me mere.] Parce que nous lemmes de poudre , nous
, retournerons enpoudre. ,

Dan: ce lieu enfin que je fouleur: pied: , a dont j?)
fibflfl en tu: de maniera] La. douceur d’efprit d’An-
tanin paroit dans toutes l’es idées. .On ne peut rien voie
de plus tendre ni de plus humble en même temps, lque
çe (qui! dit icyde la terre, en le reconnmll’ant pre ne
in roue de la foule: aux pieds, a: en qvoüant qu Il.
Ibu âcres prefens en un: infinitéde manieras.

- (3.60.643. ï; ’ Y. a
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o

V. Ne peux-tu te rendre recommandable
8c te Faire admirer par tonefprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres choies fur
lefquclles tu ne (aurois dire ,7: ne fui: par pra-
preèeela. Fais donc paraître ce qui dépend
uniquement de toy :la fineerité , la gravité, la
douceur, la patience dans le travail, la haine
desvoluptez. Sois content de ta condition;
aye befoin de peu ; fuy le luxe , la bagatelle 8c
les vains difcours ; aye l’ame faine, libre 8:
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever

ar tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la ballelle, parce que tu le veux. Sila
nature ne t’a pas ellé favorable , cil-ce une rai-.

[on
V. Nepeux tu te rendre rerommundalzfe, nieefiire

’ddmx’rerparron ejprit? à la bonne heure] Antonin tra-
vaille icy à guerir les hommes d’el’abatement &du de.
fefpoir ou ils (ont ordinairement, quand ils ne recon;
noillent point en eux de ces qualit:z brillantes . qui font
qu’on cil eliimé 81 recherche de tout le monde. Celuy-
la en: en nrand Po’e’te , ou grand Orateur ;celui-cy grand
homme Ë’Erat 8c grand Politique; un autre c’bloiiitles
compagnies par une beauté d’elprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy fout tr.0uver des perles 8c des dia-
mants ou ilne paroit que du gravier 8l du fable; 8e me
je n’ay aucun de ces dons. Ell-ce donc la un fi grand fu-
"et de le décourager 2 Si nouspenfions bien àl’ufageque
la plufpart des gens fontde ceslqualitez qui attirent no-
flre envie, nous aurions honte de les delirer , 8c nous
’remercierions Dieu de ne nous les avoir pas données. v

Si [a neutre ne inputs efte’fwvrebleq C’ell: à dire , Il;

.- .- . . . e
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Mare damnât. L t v. V. r z ,
fon qui doive t’obliger de murmurer, d’ellre

avare , inconfiant, fiateur, bouffon , d’ac-
t culer 8c de maudire ton corps , 8c d’avoir ton;
jours l’aine incertaine de flottante? Non en.
verite’. Il y a long- temps que tu pourrois t’ê-
tre délivré de ces foiblellbs; 8c (i tu te con-
smillois pelant 8: de dure conception, il fal-
loit tâcher de guérir ce défaut par le travail 84
par l’exercice, 8c ne pas s’y complaire 841e

negliger. V . pVI. ll"yade3’gens qui de’s qu’il ont rendu

quelque ferviceâ quelqu’un , font trés-promts

à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas» ve-

- ritabl’e-ï
ellene t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir,
cit-ce une raifon de negliger celles que tu en as reçues?

1-2: fi tu le connoiflbir d’un! a! de dure conception . il
futaie tâtberde guerirj Aprés avoir conlold l’homme
affligede fa pefanteur , ll luy reprochequ’ilen rit ieul la.
caille, 81 qu’il dépendoit deluy des’en déraire 8rd: r:

erir, s’il avoir voulu s’en donner la eine. huiler...
rln’y a point d’homme fi limpide 8c 1 grollier, qu’un
travailallidu ne polille ou ne corrige au moins en. par-
tic:

.* E]! quadrant prodire-tenurfi’non heur ultra;

Mais la plufpart des hommes ne le plaignent des don!
quela Nature leura refuftz, que pour circuler leur pao
telle, 8c pouravnir un pretexte plus-plaulible de demew
ter dans l’allbupillement ou ils font.

V1. "Je de: gens quide’r qu’ils ont rendu» quelque fera.»

vire-t) quelqu un.) Cc partage de bienfaiteurs en trois
dalles cit tre’sbienfait. La premiereac la plus nom.

111m". x. F 5 bœuf;



                                                                     

a 3o - Réflexions Morale; de l’Emp.

ritablement les plaifirs qu’ils Ont faits, mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux qui
les ont reçus. Enfin ilyen a d’une troifiéme t
efpece , lefquels oublient 86 ne lavent pas ce
qu’ils ont fait; femblables à la vigne , qui
produit des railins 8c ne demande plus rien
aprésavoir porté (on fruit. Comme un che-
val aptes fioit couru, un chien apre’s avoir

chaf-

brtufe cil de ceux qui mettent incontinent en ligne de
comtele plailir qu’ils ont fait, pour en Cler ayez dans
la fuite , a: alors ce n’elt plus un bienfait , c’e un prell: ,

ou plutolt une uliirt. comme dit Senecpe: Tur far.
neren’o eflleneficium erre. C’eflpune ufure lumen e, que
d’écrirefurfon regi re fer bienfaits. La leconde claire
cit de ceux qui ne les écrivent pas veritablement , 8c ’n’en

attendent pas de recompmlè: mais’qui prennent un au-
tre chemin , ml leur amour pro e a: leur orguëil trou.
vent mieux leur compte. Ils eroientfâcbezd’en ellre
payez , 8c font ravis’de pouvoirtoujoursregsrdercom.
Bide!!! éclaireurs ceu’xqu’ils n’ont obligez que pour

avoit fur eux cet avantage. j’aimcrois mieux les pre-
miers. Enfin la trbiliéme 8: la plus petite efl: de ceux
in oubliant les lailitsqu’ils ont faire, en font toujours

nouveaux , ont ilsperdertt sulfitait la mémoire , k
fi bien , u’ils ne l’aveu: pas même qu’ils ne les lavent pas,

ou: me ervir d’un morde Platon, qui me paroithvoir
coupde force. Mais-cen’elt pas arbore Dont de

faire du bien 8c de l’oublier, il faut en faire iront le
monde, (une jamais cellier , lelon ce beau precepte de
I’Ecclelialle : Mine faire)» tumfuper huitante: efier.
quiapofirenrpbn au!" invendu au». jette loupai:
fur le coureur du un , [traque tu le mm me:

pimentant: ’ Il
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chalTe’ , & une abeille zippés avoir fait [on miel,

ne difen’t int , j’ay fait du miel , j’ay couru,

j’ay ch é, Un Homme aprc’s avoir fait du

- bien , ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer , commela vigne, qui
aprés avoir porté fou fruit, le prepare à en
porterd’autre dans la faifon.’ Il faut donc à

ce compte eftre du nombre de ceux qui font le
bien fins le (avoir? Sans doute. Mais ielon
tes principes, il faut lavoir ce que l’on fait.
Car c’efl le pro re de celuy qui fuitles loix de
lafocieté, de avoir qu’il fuitces loix ,- &de
vouloir même que celuy pour lequel il les fuit, .
ne paille pas l’ignorer. Ce que tu dis elÆ
vray: cependant pour peu que tu t’écartes de
ce que je viens de dire, tu feras bien-colt du

nom-

zlfut tout à ce couple e n du minérale auxqui
fin: le bien fan: le [nain Ce (ont deskobjeâinns

’Amonin le faitâ lem-même, .8: ce Mogue re’üflît

on bien. I v [Mina- Etdevnulairmm ne aluna" ’ fichue
par l’ignorer. qula elt vrny quand il s’agit à:
id ’llieeation du pro alu, ce de luy dune: un boue:-

emp . IMai: par pas que un Naine: le ce que je du" le
dira] Cd! efleerHin. llefifi difficile acterait le iulh
miliewôc degMderhmodention malfaire, en defirane
que l’on comeiflè que c’efl nous qui avonsfeit cecy 8c
«la , que bien-rafi- ce ne En plnsllintllhe à: mûre pto-
Mquenmauonsmveuë, maisluolhe.

I 6 Ed!
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nombre des premiers dont j’ay parlé : car il;
ont aulli leurs raifons , qui ne manquent pas
de vraifemblzince. Mais tu veux bien com»-
prendre ce que je te dis , ne crains pas que ces
la te fille jamais perdre aucune occalion de fai-

re du bien. ’VII. La priere des Atbeniens citoit :;
jupiter , faiterzleuwir , je vomprie, faim"
pleuvairfur [en anal): fifi" Inpnz, de: A. p
thmicm. Ou ilne faut point prier du tout, ou:

il
tu il: ont «fileur: rafifimr; qui nemanquentpa: dr

vraifimblama] Ces rai ons citaient , qu’il y avoit dei
l’orgueil à nevouloir pas quion reconnût nos bienfaits 3.
que c’efloit faire plus de mal que de bien àcenx que.

à nous privions du plaifir de nous témoigner leur recou-
noiflance g que tous les hommes eflalimerpours’aider
les uns les autres a il falloit réduire ceux que nous obli-
gions , à la necelfiré de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin que c’était blairer-la Loy 8: la Initier: , que

de vouloir qulils meurtrirent nos debitcnrs. luirons;
toutes plus fubtilcs , que lblides. Antonin y répond.
fort bien.

i a Numiu! p4: que (du nfdfli jamais perdre aucune oe-
Mfibù de fifre du bien ) Voila tout ce qu’il. y-avoit

A répondre à toutes les raifolis,quion..pouvoir objeâer.;
Que nolise prochain ne fiche pas que c’eli nousquil’a.,
vous obljîge’, ou quîl le liche. 8: quiillbitingrat , cela
n’empefc 1e pas que nous ne puillions continuer de luy.
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir nome
charité, 8c vert à quoynous devons tendre. , ;

VIL au il ne fautvpoint du tout prier , ou fifille.-
prier de une manier: 3 fimplemeygt. L5 ,lificralemeur. ),
Antonin loue les Arhcniens de ce que leurs prieras

Ï clignent
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il faut prier de cette maniere fimplement 8; li;

beralement. i i ’VI-Il. Comme on dir d’erdinaire, qu’El’I.

culapeordonne aux malades d’aller à cheval,-
ou de le baigner dansl’eau froide , ou de mais:
cher nuds pieds , ondoit s’imaginer aulli que

xl laNature ordonne de même a les enfans d’e-
lire malades, de perdre quelque membre, ou de
faire quelque autre perte ,&aurres cbofes lem-i
blables. Car comme dans la premieremaniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
dtfiwfe a" ehoijit le: moyen: le: flux-propre:
pour redonner la filmé; dans la Iderniere ce
mot lignifie la même chofe. En efi’erilaNa.

1 - uneellioi’enr generales , 8c que chacun d’eux ne prioit pas
pour foy euparticulier. Enellet, c’cll: bielle: ramone
que nous devons avoir pour nôtre prochain , que de
borner nos prieres à nous-mêmes. La prier: que nô-’
tre Sei heur nous adonnée , efi un modcle parfait de là
eharir qui nous doit animer en ces occalions. ’

simplement a liberalemenr) Simplement) c’en î
dire fans jaloulie 8c fans envie ; ,liberalcrnenr, c’elt à.
dire ont tout le mon de en general’.

V il. Comme on dit d’ordinaire, qu’Éfiuldpe orlon:

ne aux malade: (Palier à cheval.) Antonin veurprou-
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes , (ont
des remedes (alunites qui operrnt leur’ guerifon. En
cfiec. tous les malheursquinous arrivent, font ou une
medeoine pour les malades, ou un exercice pour les
[ains 5 a: c’cfl’ee que la Religion nous enfeigvne encore
mieux que la Philofophie. Ce chapitre ëll parfaire;

ment-beau. v v’ lE 7 sauf
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turc choifitôz difpofe ce qui convient à cira;
cun, parce qu’elle le juge propre à accomplir fa.
defiinée. En cillant ce qui convient, nous par-
lons comme les maillons , qui cillent d’une pier-
te quarrée, qu’elle convient , qu’elle s’ajufie

bien dans un mur ou dans une piramide, quand
elle joint bien avec les auters. A tout prendre ,
il n’y a en toutes choies qu’une même fymme.

trie, qu’une même harmonie; 8c comme de
tous les difi’erens corps refulte la compofitiou
de ce monde , quine fait u’un [en] 8: même
corps : ainli de toutes les diffas-rites carafes tec
fuite ce que l’on appelle la delline’e , qui n’eft

qu’une cule de même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

leur

254; de une: le: «infirma: raja "filtre ce qu’on
à pelle la deflinle, qu: un)? n’en": [en]: et miam cen-
e.) Antonin expli ne fort ien ce que c’elt que la

dellinée: Nibil dia cf: fluant, que»: feria: influa
Mllfifllfl. ’Ce qu’on 4p elle la D au: ,I par":
faire, un efl’rt de flairât: enfer iées enfe le parla.
Providence, 8c elle n’en: qu’une feule 8c même caille,

ni el’t acumen roduire un tel on un tel effet. Quand
3 dit qu’elle n’a qu’une feule a. mentale. il veut
exclure par là les cailles accidentelles, que certainsl’hi-
lolbphes vouloient allier avec la delliuee. Car la caillé
qui cil atfoy 3 ne peutelhe quedeternainee, certaine",
une 8c imple , au lieu que les saulespar accident . s’il,
en avoit , ne pourroient jamaisellre unes, mais infini:
et indetermine’es, parce que lunettes accidens-enclore-
ment dilferens pourroient e enfemble dansas

P5

,4
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leur langage ordinaire ils dirent, 84 defline’e
parrainera, c’elt a dire, qu’une telle choie
citoit portée à un tel, qu’elle luy efloit ordon- p

née. Recevons donc ces ordonnances,
comme nous recevons celles des Medecins., Il
ne lailTe pas d’y avoir dans ces dernieres des
choies fâcheufes 85 difficiles: mais nous les
recevcàns avec joye dans l’efperance d’une
promte guérifon. Aye donc autant d’emprelÎ-
fement pour hâter la perfeâion 8c l’accomplif-

fement des choies que la Nature a refoluës, que
tu en as pour le recouvrement de ta famé; re-
çois avec joye ce qui t’arrive , quelque f3.
dieux qu’il (oit , parce êu’il aboutit à procurer
la fauté au tout dont tu ais partie, 8c qu’il en.
trctient la profperite’ 8c la felicite’ de Dieu mêq. r

me , qui ne l’auroit pas permis, s’il n’eltoit utile

à l’Univers. Or il n’y a point de nature qui
[enfile quoi quelce fait qui ne fait convenable

à

linier. Anrli Platon a défini la del’t’inee le Le); Minée

de Dieu , qui toujours un: 8c accompagne Dieu. C’efl:
la l’laifon divine que tien ne peut m empelcher , ni-
YIO Cf.

Et qu’il entretient la: [infinité a. laefilier’dde nid
lima] C’ell: encore une vitale l’erreur desSroïciens,
(pi Molette Dieu comme l’Ame de l’Univers, et
qui renfermoient dans la mariere, 8c le tendoient en

lqne menine fait: à corruption, à diliblntion 8c à
marlou. Mais quoique ce («intiment fait ridicule a:
impie , 86 que Dieu fait fi libre. qu’il n’a befoin d’aucu-

Iede les Statuts: , qui ne peuvent rien Contribuer à

a
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

y a deux raifons principales qui doivent t’o-
Higeràembraflèr 81 â-cherir tout ce qui t’ar-
rive; La premiere, que cela (étoit defiîné;
8: ordonné , que cela efloit fait pour toy , pro-
portionné à toy, 8c comme annexé à toy de
toute ancienneté parles caufes premicres; 86 I
lafeconde, qu’il contribuë au bonheur, âlai
perfeé’cion , 85 fi on l’ofe dire , à- la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’efi muti-
ler ce tout , que de retrancher quoy que ce foie
de (a connexité 8: de fa continuité , aulT-bien
dans (es parties que dans (es caufes; 8c tu en
retranches autant qu’il cil: en. ton pouvoir,
tout ce que tu fupportès avec Peine, &quc-

- tu voudrois empefcher.

I 1X. Ne-felicité , 8: moins encore il (à durée, nous ne lainons
pas de pouvoir parler le même langage, en luy donnant
un meilleur (me. En effet , nous pouvons dire que nos
bonne: aâions, nom-e patience dans lesmaux; 85m")-
tre acquicfcement aux ordres de Dieu entretiennenten.
quelque manicre (à feliciréôc (à gloire, puis quillabien
voulu faire eonfiller Tune a; l’autre dans l’obéïlranceV
que nous luy devons, 8c dans l’ufage que nous filions
des precieux prcfcns qu’il nous: faits.
t Et [in l’a]? dire, à la durée mâta] Chloique ce-
mot fait impie dans le (ms des Stoicicns, il peut dire
orthodoxe dans mitre bouche. Car c’ell: en quelque-
maniere, aurantqu’il déprend de nous, détruirescnne-
antir Dieu . que de luy defobc’ïr , 8: defcrmer les yeux
à la lamier: de (à «me.

. 1X. No;
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’ 1X. Ne te dégoûte, ne te décourage, 85

ne t’impatiente point , Iorfque tu ne re’ülÏis

pas toujoursàfaire tout ielon les regles de la
droite raifort. Au contraire ; après qu’une
choie t’aura mal réüffi, recommence la de non.

veau , 8: te prepare à voir tranquillement plu-
fieurs infirmitez pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris, 8c ne retourne
point à la Philofophie , comme les Ecoliers
retournent chez leur Maître, mais comme ceux-
qui ont mal aux yeux , ont recours aux reme-
des de Féponge 81 des œufs , ou aux fomenta-
tions 8c aux cataplâmes : ainfi rien ne t’empê-
chera d’obéïràla raifort; tu y acquiefceras en

toutes manieres. Sur tout louviens- toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que, de-

y " - w man--. 1X. Ne n dégoûte, "en décourage." ont roupe-
imm point.) Antonin tâche icy de foutemr les hom-
mes contre e découragement, ouils tombent, quand
ils ne réüflifl’ent pas dans les eflortsqu’ils font pour (un

I vre la regle de la droite miton , c’efi à dire ,* les precepr-
ces de la Philofophie. Toutes nos infirmitez ne dot-
vent pas nous rebuter; ardeurs toutes nos chutes nous
devons nous relever plus anime-L, comme cet Anteede
la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des
qulil la touchoit. Nous devons titre encore plus difpo.
fez à cela que les Payens: car nous [gavons quela vertu
de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez, 8: que nous
ne femmes jamais plus lbrts que quand nous femmes

faibles. V . ’Sur tout finien:.toy igue la Philofipbie ne demande
de tu) que ce que 41ml: tanagra.) Cefichmpetcu:
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mande laNature, 8c toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. Qu’y a-t-il de
plus agreable? C’eft ainfi que la volupté nous

trompe fous un voile lpecieux. Mais prens-y
bien garde; la grandeur d’ame ,v la liberté,
la fimplicité , la atience 8: la fainteté
ne font-elles pas mille fils plus agreables? Et
quand tu auras bien pelé tous les avantages de
la prudence , qui cil la mere de la profperité 8c
de la (cureté , pourras-tu jamais rien trouver ’
qui luy [oit comparable.

X. Ton-
a raifon de guérir ic7 les préventionsoûllon cit, que
la Philofophie nous impoli: un joug fort pelant , 8c nous
vent àlTujettir à des cholês qui violentent la nature. Rien
riel! plus faux. La veritable Philofophie 8c la Nature
font toujours d’accord, 8c la pratique des devoirs que
l’une 8: l’autre nous impofent , dl: bien plus aiféc que
le chemin des vices , tout (une de fleurs qulil nous

paroit. ,Et toy tu vouloir tout le commirent: ce qu’elle ont]
C’efl: une grande verite’. Cen’eltpaslnnaturequinous
violente, en nous impolint de certains devoirs ; clefi
nous qui la violentons , en l’allujettilibnt à nos defiu
déréglez , 6c en la deshonorant par nos crimes. v
3 0:) lut-il de plus grenues] C’en le langageque
tiennent nos pallions quand elles nous follia’tent pour

nous porterau vice. .. se quand tu un: bien pff tous les contage: de Il
prudence , qui 4114M: de la white a lek fuma]
Cet endroit en: parfaitement . Antonin reonfidere
les qualitcz dont il vient de arler comme les client:
lesfuieesdelnprudence, qui é d zonions detous.
Sicile n’en-dépendoit pas. ce croit enmqucëfiilî
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i X. Toutes choies font fi envelopées 8c fi

cachées, que la plufpart des Philofophes, je
dis même des plus habiles, ont affuré qu’on
ne pouvoitles comprendre: Les Stoïciens le
(ont contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que fies-difficilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions [ont fujettes à
l’erreur: car où cil: celuy qui peut le vanter
d’efire infallibleê De plus, tout ce qui peut
faire en ce monde le fujet de nos recherches 8c
denos defirs, cit vil& peu durable, 8: peut.
ellre au pouvoir d’un infime débauché , d’une

courtifane 86 d’un voleur. Il ne faut apre’s cela

que penfer aux mœurs de ceux avec qui tu as a.
vivre, 8c dont on peutàpeine [apporter le
plus honnête 8c le plus complailant, pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puilTe

i feChriflnousauroîtdit: 1- Soquàrudens comme le: fer-
!enr, et [riviera des colon: s.

X. Tontescbo nm: fiewelopéerfj flanchât.) Le
but d’Antonin e de faire voir aux hommes Perreur où
ils (ont , quand ils font confifier leur fouverain bien dans
la feience. dans les plaifirs, dans les richefres 8c dans
le commerce du monde. La (clence n’efi qu’obfcurité;
lm richelieu & les voluptez que foiblefresc entêtement;
8c le commerce du monde qu’un fardeau 8: qu’un
ennuy.

Et peut eflruu [crachins infime (ébaubi , d’une
tourillon, ou d’un volcan] Cela efl: admirable. An-
nonin donne par là en deux mots une regle fente pour
flirt connaître le verltab’le bieng C’efi: celuy qui ne

3 «le! 10.16, tu:
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fe [apporter mil-même. Au milieu donc de
tant de tenebres, de tant d’ordures, 8c de ce
torrent continuel de la maticre, du tempsôc
du mouvement , je ne vois pas ce qui peut meh
tirer-nos foins se nofire eltime. Il faut au
contraire en le confolant foy-même attendre la
difTolution naturelle : mais il faut l’attendre
fans impatience 8: fans chagrin , 8c trouver (on
repos dans ces deux reflexions; l’une , qu’il
ne m’arrive rien qui ne (oit utile 8: conforme
à la nature du Tout; &l’autre, qu’il cil en
mon pouvoir de ne rien faire contre mon ge-
nie 86 mon Dieu : car il n’y a performe qui
me puifle contraindre à violer les ordres.

XI. A quoy me fert à prelent mon aine?
Voila ce qu’il faut le demander à toute heure
a: àtous momens. Fais aulli avec foin cette
recherche , qu’eil-ce quife palle prcfentement
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale P (belle ame ay-je prefen.
temcnt? lift-ce l’ame d’un enfant, d’un jeu- .
ne homme,d’une femmelette , ou d’un Tyran ?

p en.peut ellre au ouvoir des vicieux. Comment cil-il pof-
fible que les ommcs faflènt tant de cas des chofes qui
tombent fi louvent en partage aux plus mal honnêtes

eus?
X I. .4 gay me [en prefinnment mon d’un]. Ces

demandes (cules feroient capables de nous redrefler . fi
nous étions capables de nous les faireôt d’y répondre fan!

déguifement. ’ ’

. KIL nN-
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Jill-ce l’ame d’un cheval ou d’une belle fera-I

ce P nX11. Tu peux connoître âcecy ce que le
peüple appelle des biens. Si quelqu’un s’eil:
formé une idée des veritables biens , comme
de laprudence, de la fagelle, de la vaillance
85 de la jufiice , il ne pourra jamais foufrir

u’on ajoûte à cette idée rien qui n’y foit con-

?orme , ’& qu’on parle avec indignité de ces
véritables biens. Mais s’il s’eit fait une idée

des biens du peuple, il entendra 8c recevra avec
plaifir, comme une application heureufe, le *
mot du Poète comique , que velu] qui le: pmfi.
de ejl fi riche , (9* que tout ejljïpropre chez. la],
qu’il ne fait où aller pour le: neceflitez. à quo] la

.Xll. Tu pour juger par; et? ce que de]! quel: peuple
appelle de: Menin] Antonin onne encore rcy une regle
merveilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec

les faux , d’avec ceux que le peuple appelle des biens.
Les derniers (ont ceux fur lefquels les honnêtes gens fou.
fient ’qu’ou plail’nnre. Par exemple, li l’on parle des
flemmes, ou rira volontiers, fi l’on entend appliquer
à ce fuie: un vers d’Arillophane , qui dit dans une de les
Comedies, que tout cf: [i propre dans la maijon d’un
homme riche , qu’il ne fait où aller pour [es morfilez,
Mais fi on failbrt une femblablc application tu: la vertu ,
(il: la picté , fur la flagelle, il n’y a performe ui n’en
fût choqué , 8c qui ne e revoltât contre cette au ace.

Le me: du Poë’te forniqua] C’ell ce vers d’Ari.’

(lophane.

à alcôve; on? 71; mon; «au; -

- a Et
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nature l’oblige ; 8: le euple fait luy-même
cette diflerence fans le avoir: car au premier
cas cette application le choqueroit 8: luy feroit
tres-defagreable: au lieu qu’au fecond , c’en:

, a dire quandon parle des richelTes , du luxe ,
de la gloire 8: de la fortune , elle le divertit,
8c il la re oit, avec joye, comme un bon mot
plein de Êel 8c de fens, A86 qui convient admi-
rablement au fujet. Va après cela , 8: de-
mande fi l’on doit prendre pour des biens verl-
tables 8c dignes de ion eliime , des choies aul-
quelles on peut appliquer avec grace le mot

que je viens de rapporter. ,
XIlI. Je fuis comparé de matiere 8c de for;

me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont cité ri.

rées du neant, elle ne feront jamais aneanties.
Ainli toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers , 85
enfuite en une autre julquesàl’infini. C’en:

un
Et le peuple fait hormone cette digèrent: [au le f4-

woir.] Le peuple cannoit donc naturellement quels (ont
les veritables biens. Cela cit vray. Mais comme c’en:
une connoillânce aveugle a: étouféc par les objets 8c par
les pallions , il ne peut ni s’y arrêter , ni les fuivre.

xrrr. je fiais compo]? de marier: et de forme] La
marier: , c’efl le corps ; la forme, ç’cfi l’ame. .

Ni l’une ni l’autre n’ont efie’ tir!" du nous.) Car ’

ils croyoient que l’ame citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous lavonsque Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’arme , que le corps 8c toute la mauere du
monde.

7 XIV. L1



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. V. I 14g
un pareil changement qui m’a produit , me;
8c mes anceflres , en remontant jufques à l’in.
fini: car rien nfempefche qu’on ne puiflè par;

ler de cette maniere , quoique le mondeait les
revolurions determinées 6c fes periodee
fixes.

XIV. La raifon 8c l’art de raifonner (ont
des faculrez fuffifantes à elles-mêmes 8c à tou-
tes les operations qui en dépendent; elles par;
tent de leur propre principe , 8; vont à. la fin
qu’elles [e propofent. C’ef’t pourquoy onà

appelle’ leurs operations d’un mot qui lignifie
des 1’ aérions droites, c’efi adire, qui vont
ledroit cheminfans jamais s’en detourner.

XV. Il ne faut pas dire que rien appartiena"
ne à l’homme de tout ce qui ne luy convient
point entant qu’homme : car l’homme ne le

de.
XN. Le raffut on l’an de mifimnn’font infatuiez;

fififium à efle:.méme:.] Antonin veut dire quela rai.
(on feule fufiit pour faire le bien (ans aucun recours des
choies étrangers, qui ne fervent au Contraire qu’à la
réduire a: à la faire égarer.

X V. Il ne fait: p4: dire que rien appanienne 4’ Phone-r
me de ce qui ne luy convient pas un!" qu’hommt.] Il

’ étonnant que nous nylons un: de ne les fi (cures pour
clifcemer les veritables biens d’avec es faux, sa ne
nous nousytrompions pourtant toujours. Les vain le,
biens (ont ceux qui conviennent à l’homme entant
qu’hornme; qui font attachez à (ameute; qui caron:

es perfèétions , 8e qulil ne fautoit méprifer fins honte.
On ne peut dire cela ni des richeflës 1 ni de la gloire, ni
des voluptez. Ce (ont donc de faux biens.

t Catotthofes. J!
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demande point; la nature de l’homme ne le
promet point; ce ne (ont pas des perfeâions .
de la nature humaine; ce n’efi donc pas laque
Confiii-e la fin de l’homme, ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que choie qui appartint à l’homme , il ne l’uy
appartiendroit pas de la mépriler 8c de s’élever

Contre elle. Si c’eltoientles veritables biens ,
on ne louëroit point ceux qui feroient profil;
fion de n’en avoir pas beloin, ni ceux qui:
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire, que plus un
homme fe prive de ces fortes de biens, ou
qu’il foufre plus volontiers que d’autrcsl’en

privent , plus il paire pour vertueux.
XVI. Telles que ferontles penfées dont tu

I t’en-Il ne luy nppartieudroitpn; de la mêprilèr.] Car com-
me dit fort bien Longiu en étendant cette même peniè’e : i
On ne peut par dire u’une cbofe ait rien de grand , quand
le meprir qu’on enfin? , tient luy même du grand. Tel:
Infirmier rithefles , les dignitez , le: honneurr, le: Em- 4
foirer, C9 tout le: autre: bien: en apparente , qui n’ont
qu’un certain fifie du deborr , üqui ne paferontjanni:
pour de oerimbler bien: dan: l’ejprit d’un [age , puis
qu’au contraire ce n’efi par un bien mediocre que de le:
pouvoir Meprijer. D’où oient au]; qu’on admirebeau-
toup main: ceux quilerpofident , que aux ui le: pou-
12mn: nattier, (en privent ramenâmes, et et rejettent
panpuregrdndeur d’une. ’-
’ XVl. Telle: que feront Ici-renfle: dont tu [entretien-
dras d’ordinaire , tel [en au]; ton ejirüq Cela ne

au-
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t’entretiendras d’ordinaire, tel fera aufli ton
clprit: car nofire ame prend la teinture de no;
penfe’es. Tâche donc de la nourrir 8: de
l’imbiber toujours de ces. reflexions , Par tout
oùl’on peut vivre, on peut bien vivre : on
peut vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus, chaque chofe
le porte vers l’objet pour lequel elle a efié
faire. La où elle eporte, c’efi là qu’elle

trou.
fautoit titre arrentent. Nous ne tommes que ce que
nous penfons. C’ell: naître feu! 8c verirable caraétere

ue nos pcnfées; 8c comme elles (ont en noilzre pouvoir .
i dépend de nous d’ellre ce que nous voulons. Longin
dit en quelque endroit , que pour [mentir au piétine ,
flfizut toujours tenir [on «me . pour cirfidire , groflè
d’une certaine fierté noble a! genereufe. Cela cil: encore
plus vray 8c plus necelÎaire pour parvenir aux vertus.

Donc on tu: bien oionà la Cour. Antonin veut pre.
nuit tous es vains pretcxres dont il pourroit fe fervir
pour excuier quelque efpece de relâçbcmfllt a 85 ces vains
pretextes ne ion: eut-ente encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Com ien de gens y a-t’il, qui vivant airez
bien dans la retraire, retombent dans la icence 8c dans
le deiordre uand ils (ont à la Cour, &quidifentpour
excufcr cesc ures , la Cour n’elt pas comme la ville ou
136311.11) ne 5 ellcdemanded’autres manieres 8c d’autres

mœurs. On fe tendroit ridicule , fi on vouloir [è diflinç
guet des autres. Il faut fuivrc le torrent. Excufes vaig

m8: frivoles. l bDe tu: chaque cbo e e me mer! ’o ’et ôur le ne!
Me 451M fifre] lljvajprçtuver que les infimes lime
nez out le faire du bien les unsaux autres. Cette lo.
ne c ange pas quand on change delieu. Elle cil do ç
àhCour , la villes: à lacampagne. Il fait: doue En:

’ Forum 9 ’ fais:
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trouvefa fin; 8c où elle trouve faifin , c’efi-là
qu’elle trouve (on veritable bien 8c ce qui luy
cit propre. Le veritable bien de l’animal rai.
fonnablc , c’eft donc la focieté: car il a efié
déja prouvé que c’efi pour la focieté que nous

femmes nez. N’efi-il as évident par là ne
les choies les moins pariâtes (ont pondes p us
parfaites, 8c que les plus parfaites fondes i
unes pour les autres ? Les choies animées "font
plus parfaites que les inanimées; 8c des ani-
mées , les raifonnables font les meilleures. ’

XVII. C’efi une folie que de vouloir des
choies impoffibles. Or il efl: impofIible que
les méchans n’agiflent pas comme ils font.

XVIII. Il n’arrive jamais rien de fâcheux
àperfonne que’la nature n’ait difpoféàle fup-

porter. Les mêmes accidens arrivent tousles
Jours

faire du’bien par tout. On ne peut leur faire du bien
fins bien vivre, se par eonfequent , 8re.

c’en? donc la criai] C’el’tâdire ce lieuquiunitles

hommes 8c qui s oblige a fe regarder tous comme un
feul tout , dont les parties ne fautoient foufrir, fans que
tout le corps (buire.

Les chafir animée: [ont plut parfaite: que let niant?
min] C’elt pourquoy faint Augufiin en quel ne en-
droit de fes Ouvrages prefere même une me e a la
Lune 8c au Soleil. - -

XVIlln 11 n’arrîmjamair rien àprfimne que la MI-
een’aie Jifioofe’èle fayot-ter.) Antonin veut porter les

hommes il la patience dans les maux par trois niions
tres-folides. La .remiere, que la Nature leura donné
les forces me: es pour les fumerai. Latitude,

I qu!
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joins aldesgens qui" ignorent que cela leur fait

zarrive’, ou qui en le uppertant veulent mon-
trer leur fermeté 8c leur grand courage, 8:
qui demeurent comme inleniibles 8c immobi. ’
.les aux plus grands coups; C’efl: donc une
honte que l’ignorance 8: la vanité ayent plus
de force que la prudence.
, XIX. Les chofcs n’onten aucune maniere
la force de toucher nolire ame. Elles ne trou.
vent point, de chemin qui les yconduife, 8c
ne peuventnila changer , ni ’e’branler. C’efl:

elle feule qui fe change 8c qui s’ébranle, 8c
tous les accidens font pour elle ou bons ou
mauvais , felon la bonne ou la mauvaife opi.
mon qu’elle a d’elle-même.

I XX. En un feus l’homme nous doit ellre
fort cher, entant que nous femmes obligez

plus
’que beaucoup degens (Entente tous les jours les mêmes
accidents fans ypreudre garde 5 8e la troiiie’me, que la
plu-[part des hommes fouirent fouvent des chofes plus
diflicilespar affirmation 8c par vanité. t

XIX. Et tau: le: accident finit pour elle on on: on
mauvais, elonlabonne ou la mauvaife opinion qu’elle
a d’elle-meme.] Il lemble qu’Antonin auroit dû écrire ,
(élonla bonne ou la mauoai e opinion u’elle ena elle-

sméme. Maisce qu’ilamis bien plus th 8c marque
la fourres: la caufe de nos fjugemens. Nous jugeons
idifleremment des choies , elouque nous avonsbonne
ou mauvailè opinion de nous.
’ XX. En un j’en: l’homme non: doit eflrefàrt eber.)

ÎAmonin nous enfcigne icy les fentimens que nous-de-
vonsavoir pour les méchant. Comme le vioc n’emgâ:

r l a. I i G
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deluy faire du bien 8c de le foufiir. Mais
comme il yaena plufieurs quinoas empefchent
de faire des nations qui nous font les plus pro.

-’ pres , en ce fensJàl’homme devient pour moy

une de ces chofes indifférentes , comme le
Soleil, le vent, les belles, qui ont aulIî la
force d’empefcher une aëtion , mais qui n’en

fautoient empefchEr ni l’intention , ni le
deflein , à calife de l’exception ue nous avons v
faire en formant ce defl’ein , 86 u changement
auquelnous avons recours : car noflre penfe’e
change , 8: convertit d’abord en ce que nous
avions deifein de faire, ce ui nous empêche
dole faire: de forte uerl’o finale même de;
yient la matiere 36 le ujet de noilsreaêtion ; a:

c , . 4 u - cechepasqu’i’ls ne foieut’ hommesâ nous devons toujours

avoir pour eux dela charité. Mais ils (ont méchaus , 8:
ilsnous empêchent louvent de fairele bien que nous
voudrions. En cette qualiteils ne merircnt tout au plus
que nome indifférence. Il faut les traiter comme le
vent, leSoleil, laplnye, qui peuvent bien retarderoû
un «mendiions; mais, uinel fautoient nousen ar.
tac ni-l’imention, ni "le ellein. Cette maxime en
tics-belle. On peutvoirlecha .r.du liv. tv. ’
v Manquin’enfmoitenrpe’t et ni l’intention ni le Je];

film] Si’les méchans pouvoient nous ôter l’intention de

bite e bien, nous ne pourrions jamais les trop haïr:
mais comme cela n’elt’pas en leur pouvoir , 8c qu’au con -

traire ils ne peuvent nous ôter une occafion de faire du
bien, fins nousen fournir en même temps une autre,
nous ne devons avoir pour leur malheur uc dela com-
falfionn apomieursefiottsqucdelfi ’ «enceint

[à
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ce qui nous fermoit le chemin , nous fort de

chemin. . l
" son. Honore ce qui cit de plus excellent

dans le monde. C’elt ce qui fe fer-t de tout 8c
qui gouverne tout. Honore aufli ce qui cil.

e plus excellent en toy; il efi de même nature
que le premier : car c’eit ce ui fe fert de toutes
les parties dont tu es compo é, 85 qui gouverg
ne ta Vie.
L XXII. Cc qui nenuit point àla ville, ne
nuit point aux citoyens. l Quand donc tu
crois qu’on t’a fait tort, fers-toy de cette re-
gle pour le connaître: Si la ville n’efi point
oflenfe’e, je ne le fuis as non plus; 8c fielle
nel’efl pas , il ne faut onc pasfe fâcher con.

’ ’ treL XXII. Ceqtu’ ne nuit point 4’14 oille, ne nuit. peut:

au-cïttgyen.) Par ce mot de oille il entend le monde ,
pour l’utilité duquel tout a- fait: de forte que ce qui ’
(emble nuire à une partie , fert au tout.
, Etfielle nel’eflpar, il ne faut donc par je fâcher cote
trecelui quine Papas ofl’enféet) Antonin ne dit cela que
des injures particulieres . où la juflice ne demande point
de reparation, 8c qui ne détruirait pas la l’eureté des
particuliers. Car en ce cas les stoïciens retendoient.
comme nous, qu’on devoit punir les mec s par cha-
rite, tant pour eux-mêmes, afin de les corriger. que
pour lesauttes , afin de les empêcher ou d’elhle toujours
expol’ez aux mêmes violences , ou de fe lailfet corrom-
pre eux-mémes par l’ef tance de l’impunité. Aullj
n’elt-ce jamaispour le allée qu’on les punit (car le me
ne fe repart point) de pour ptevcnir les fuites de ruts

’ mauvais exemples. v .

, "’ G’s- h tu
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tre celuy Fini ne l’a pas oflënfe’e. Car en
qucàyecon me cette circule, 8: qu’cfi-ce que

de . ’XXIII. Penfe rouventâ la rapidité avec la;
uelle toutes choies font emportées, 86 nous

echîPent , tant celles qui (ont défia , que celles

qui eproduifent. Carla nature cil comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations
fouirent de continuels changemens; a: les
caulès dont elle le (en, païen: par d’innom-î

brables viciflîtudes. * Il n’ya pxef ne rien de
permanent de tout ce qui ePc présâe toy, 8c
le palle d’un côté, 8z l’avenir de l’autre , tout

cela ci]: un abîme infini 8: impenetrable, ou
tout fe Perd. N’ell-ce donc Pas efite fou,

, . queï Cdrmquqy ronflât une offenjê, pt qu’efi- ce que
s’efn] Voila la. reuve de ce qu’il a dit , que la Vlllc
n’cfloir point ofiînfe’e. En elfet , quelque grande que
fait lbi’Fcnfe que nous croyonsavoit reçuë: fi on l’exa-

mine bien , on trouvera que vieil moins que tien par
rapport au monde.

XXllI. Il. "biniou Je permanent Je Mut ce qui a?
pré: Je tqy. Le pndé d’un wifi , C5 l’avenir de l’autre;

tout «la si? un abîme infini , où tout. [e pareil] La plui-
pattdes Sro’iciens fourchoient qu’il nly avoit pas de pre-
f:nr5quc tout efioit ou Rail? ou futur , 8c que ce que nous
appelions prefem, n’e’ oit, à proprement parler, que
la En du alléô: le commencement du futur , fans que
rien fub litâtau milieu. Opinion extravagante, &qui
aboliiil’oit le temps. Antonin ne tombe pas dans ce ti-
dicule. li le coutcnt’e de marquer la rapidite’clu purent ,

Men l’aypellant ce qui a]! pré; «nous , parce qu’il n’ait Es

I P
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que de s’enorgueillir , ou de s’afliger pour des

choies periiÏables? Se plaintuon d’une. legere
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo-

ment? » .XXIV. Quelqu’un a peche’ contre moy.
C’eft (on affaire. Il a (es mœurs 8e (es manie-
res; 18: moy j’ay ce que la Nature, noilre
commune mere, Veut que j’àye, a: je faisce
qu’elle veut que je fade.

XXV. Souviens-toy de toute la Nature,
donttu ne fais qu’une trcs petite portion; 8:
de tout le temps, dont il ne t’a cité ailigne’
qu’un moment fort court , 8c du deilin , dont
tu n’es qu’une fort petite partie.

XXVI. Que la partie principale de ton amc
foi: infenfible aux mouvemens de la chair,

de

pluton entre nos mains qu’il nous eclmpe 3 8c que for-
tant d’un abîme , qui cil le futur, il palle incontinentazfè

erd dansl’autre abîme, quicflle paire. Cette idée cit
ile , a: meriroit bien d’efirc mire dans tout ibn jour.

. xx V. Enta deflindm tu n’es qu’unefirt petite par-
tie] Que cette expreifion cil forte se belle! Nous ne
fommcs-qu’unerrcs-pctitc partie du defiin , parce qu’il
ne faut pour nous former 8e pour nous entretenir qu’une
"es-petite partiedes carafes efficientes 8c des principes
dont la Providence lofer: pour Former-8c pour entretenir
tonteschofes. Cependant à voir l’orguëildes hommes
8e leur amour propre , on diroit que tout cit pour eux ,.
que tout le rapporte à eux ,. 8: que la Providence n’n
qu’eux en vnë ; en unmot , qu’avec en 8c en en: roule

le deitin de l’Univers. -
G 4 XXVL
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de quelque nature qu’ils puiiient dire , ou rua
des , ou doux. Qu’elle ne fe meile point avec
le corps : mais n’en le renfermant en elle-mê-
me , elle empëc e les pallions de palier les lin
mites des parties ou elles régrÎCnt. me fi par
quelque iympathie elles parviennent jufqu’à
l’cfprit , à calife de l’étroite union u’il a avec

le corps , alors il ne faut pas tâcherËe refifter à
un fend ment qui cit naturel, il faut feulement
que l’aine s’empêche de juger que ce fentithent

cit bon ou mauvais.
XXVII. Il faut vivre avec les Dieux ; 8c

celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
cafions leur fait voir fou ame foumife à leur:
ordres , 8: toujours prête à faire ce qu’ordona

ne le Genie que Dieu a donné à chacun pour
guide 8: pour gouverneur, a: qui n’efl qu’u-

ne

XXVI. au "Je: , ou bien] Aux mouvemcnsde la
volupté ou de la douleur. f

Ellerpamiennent jujqu’à l’efprie.] C’efiàdire, juil
qu’âla partie fuperieure de l’ame , qui peut eût: inde.
pendante juiqn’à un certain point.

mon il ne fait pt: nicher de renfler 4’ "farinent qui
ai nuant. ] Car ce (croit inutilement qu’on le voudroit

"C.
XXVlI. Il fanfaronne: [et Dieux] C’en: ceque

l’Ecritnre appelle marcher avec Dieu. Commequand
elle dit d’Enoch , Et cabalerait un Deo; a: il manu
avec Dieu; c’eûâdire il fut toujours fonmis a (es or-
dres, il fe laill’a conduire par (on Efprit, il vécut avec
Dieu, en Dieu, &felou ieu.

» ’ ’ XXVIH p
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ne partie de luy-même: car ce genie n’elt au-
tre choie que l’entendement 8; la raifon.

XXVllI. Ne te fâche point contre celuy
qui fent mauvais. QI’y peut-il faire? il cil:
ainfi fait ; c’eil: une neceflité qu’une telle odeur

forte de (on corps: mais il dit qu’ilala. raifon
en partage, 8: qu’il depend de luy de le con-
noitre 85 de le corriger. Tant mieux ; tu as
aufli de la raifon , tâche donc d’exciter fa rai-
fon parla tienne; remontre luy (es defauts ,
donne luy desavis. S’il t’écoute , tu le guéri-

ras , a; tu n’aura plus fujet de te. mettre en co-’

lare. ’ XXIX.

XXVIII. Ne tefâehepm’m dam celuy quifeau mu-
nir.) Danscetarticle Antonin condamne uneinjuiti-
ce, dont prefijne perfonue n’eit exempt. Car iln’y a
rien de plus ordinaire dans le monde, que de voir des
gens qui le fichent contre certains defauts naturels de
leurs amis , St qui n’ont pas la charité deles ena avertit.
ont pourtant par-là qu’il faudroit commencer avant

ne de le mettre en colete.
i Mai: il ditqu’il dlnraijbu "apanage. ) C’en: une rai-
fon qu’Anronin donne pour excuL’cr fa colere. Cet
homme- là le pique d’eitreraifonuable 8c de le connaître:
cependant il ne tâche pas de .remedier àun . defaut qui
nous empoifonne tous. Il refute enfuit: cette raifort
d’une manierefort folide.

. Tu a: "fi de Le raifort.) Colt àceluy qui a fa mon
lepluscn main , silfant ainii dire , à prevenir les autres,
&àne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de n
leurs dcfauts, carde ,bleflet la charité. Eorum’lumtn

delumineateendu tu. . . . . .
fj’i . G si XXIX.
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» XXIX. N’imite ni les mœurs ni les manie;

res des Courtifancs , ni celles des Come-

diens. -XXX. Tu peux vivre icy dés aujourd’huy ,I

commetu veux vivre , quand tuferas prés de-
mourir. (lie fi l’on t’en empêche, alors il
t’eft permis de adret de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou
quelque mal; fors de la vie comme on fort
d’une chambre ou ily a dela fumée; il y fu-
me, je m’en vais. Penfes-tu que ce foitii
grand choie? Pendant que rien ne m’oblige à:
me retirer, je demeure libre ; performe ne

m’em-

XXIX. N’imite ni le: mœurs. ni Ier menine: de:
tourtifinn, ni celle: der Cmdienr.ï On avoit con-
fondu fort mal àpropos cet article avec c (hivant , 8:in
luy avoit donné un feus tout à. fait contraire à la penfëc-
d’Antoninv, qui veut dire, qu’il faut (câliner de rom-
ber dans la bail’eileëtlalâchete’, dans le e, l’orgueil
&l’enflure. Le premier eitlevice des Courtiiànes, se
l’antre le carac’lcere des Comediens , qui s’anlent pour-

rendre le ton des toiles u’ils joiient. Dansl’un 8: dans
l’autre il vanne diilimu tion 8L une fauflete rres-indi-
gnes dîun homme , 8c flirtent d’un Prince.

XXX. Tu peut: vivroit) de: enfantin], tout»
au veux vivre quand tu [cru pré: de murin) La plui.
par: des Courtilàns font des refolntions de mieux vivre
à la fin de leur vie, uand ilsfirontretirezôzqu’iis au-
ront quite’ la Cour. lais Antonin leur dit icy , qu’au
milieu de la Cour ils peuvent commencer des aujouro
d’huy cette nouvelle vie.
- «lors il t’efl plumule refit de vivre.) C’efloitJà
ont des erreurs des Stoieiens a: desticurient. . -

. i XXXL
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m’empêchera de faire ce que je veux; 8e je
veux ce ne demande la nature d’un animal.
raifonnzlle 8e né pour la focieté.

XXXI. L’eiprit de cet Univers cit un efprit
de focieté; il aime l’ordre 85 la raifon; ila.
donc fait les chofes les moins parfaites pour les
plus parfaites, 86 il alié 8c ajulte’ les plus par.

faites les unes avec les autres. Tu vois par là
u’ilaÏoumisBz rangé chu ne choie felon fa.

dignité , a: qu’ilaajnfté en emble les plus ex-,
cellentes parles liens d’une ’ union 8l d’une

complaifance mutuelle 8:: reciptoque. l
XXXII. Comment t’es tu gouverne’jufqu’â

prefent envers les Dieux , envers ton pere 36
ta more , tes. freres, ta femme, tes enfans,
tes procepteurs, tes gouverneurs, tes amis,

- tesXXXL L’efirit Je ce: Union: tif au e prit Jefiuf .
ciné.) Comme Dieu a fait le monde pour es hommes
il a fait les hommes non pas pour eux-mêmes chacun en

rticulier, mais premierement-pour luy, d’où décou-u
fileur premierdevoir, quieltd’aimer Dieu, &enfuite
il les a creezle’s uns pour les antres, d’où refultelenr fe-
eond devoir , qui cit d’aimer le prochain. Deux devoirs
qui accompliilent la loy 8L les Prophetes.

XXXlI. Comment t’es ne gouverne infiltra: profane
mon: Ier Dieux , envers un pere ES en me". au. In
Je fuis fichée qu’Antonin n’ait ajoûtéfè: Su’etr. Cas

un bon Prince ne doit pas moins Te deman cr compte
de ce qu’il a fait a les Sujets , que de ceqn’ilafait au;
enfans , ses amis , à’ (es domeltiques. Mais ileltbiena
fiat ques’ilne l’a pas exprimé , il l’a penfé..

. I s G. de næ
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tes courtifans 85’ tes domeltiques? Ne leur
as-tu faitjufqu’à prefent aucune injultice , ni
par tes paroles , ni par tes aâions? Retrace en
ta memoire les travaux que tuas efluyez 8c tou-
t’es les peines que tu as foufertes , 8: penfe ne
Philtoire de ta vie cit complette , 85 que le er-
vice que tu avois àrendre en ce monde, cil:
accompli. Combien de belles chofes as-tu
veuës? combien as-tu furmonté de plaifirs 8e
de douleurs 2. combien de choies glorieuies
ais-tu méprifées? 8: à combien de méchans
asvtu fait éprouver ta bonté?

XXXIII. Pont-quoy des efprits ignorans 8:
greffiers viennent-ils troubler une ame favan-
te 8e polie a Quelle cit l’ame favante 8a polie P

Celle

tr que le ferme que tu mais à rendre en ce monde , efl
tteompliJ Voila un grand Empereur qui reconnoit 8C
qui declare qu’il n’eli dans cette ne que pour-y rendre
un fervice continuel.

Combien de belles ebofe: tir-tu vair? ] Antonin te-
tommence fou examen. C’elt comme s’il dilbit: .45:
au on tant de ont; cbofer en ce momie, que tu [induites
encore d’y demeurer? On ne fautoit à mon avis trouver
d’autre liens à ce panage.

Combien dI-l’fl fumante’ de plnîfi’rr a. de douleurs? ]

Car nous ne femmes dans ce monde que pour combatte
en toutes manieres contre nos pallions, pour méprifer
la vainc gloire , 8c pour pardonner a nos ennemis.

XXXIll. Pour gy de: efpriu ignorant on grofier:
biennenr-ilr troub "in; "Ce panage ne peut dire allez
loue. Il cit divin. eritablement il ne plaira pas à
cette. efpcce de Savane qui ont employé tout: leur vie p5.

’ * aquenr
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Celle qui connaît le commencement 8c la fin
des choies , 8: qui cil inflruite de la Raifon,’
qui penetrant toute la matiere ,x gouverne ce: J
Univers durant tous les fiecles par des periodeo

reglez. ’ . vXXXIV. Dans un petit moment tu ne leur.
qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete 8:

qu’un nom , 8c non pas même un nom. Ce.
pendant qu’efl-ce qu’un nom? un bruit, un
fan. Et toutes les choies dont on fait le plus

aquerir ce qu’on appelle les Sciencen mais il ne faut pas
lamer de l’expliquer. Ce fa e Empereur établir cette
grande veriré , qu’il n’y a qu une feule feience, quieî’c

celle qui nous apprend a connaître Dieu , qu’il appelle
la Raifon qui gouvernel’vnivm. Et comme ceux qui
fuivenr les faulres feiencrs du monde, le moquent or.
dinairemenr de ceux ui slartachenr àcelleJà , a: n’en.
blient rien pourleslè uire8c les attirer 3 Antonin, qui
avoit fans doute éprouvé leurs railleries, 8c refifle fou-
ient à leurs efforts, s’adrelfe à eux avec indi nation,
a: en lesappellanrignonnr a groflïm, illeur emande
pourquo ils viennent troubler a ébranler celuy ni a
choifi la nne part! Et il fait une manifefke allu rond
un beau mot d’Heraclire, ui r: moquant de la vafle
fluence d’Homere, d’Hefio c. de Pithagore, de Xe.
nopbanes , d’Hecaréc, &c. foûrenoir quelle ne fer.
vox: de rien pour la fagelTe , u’elle n’inflïuifoit pas l’en-

tendement, 8c quel: verita le fcience confifloitàcon.
naître llEfprit qui gouverne le Monde. .

XXXlV. Et un a: mène un un] J’aime bien
cette reptile. En e et, le nom le plus grands: le plus
fameux cit bien-con; dîné de la meuloit: des hom-

e? r " Elle.
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de cas en ce monde , que font-elles, que
pourriture 8; que vanité? Elles (ont comme
les petits chiens qui careiTent 8: qui mordent
en même temps; ou comme de petits enfans

q .3èmauvaifc humeur qui pleurent pour rien , 84
quiun moment aptes rient de même. La
Paye la Pudeur, la Inflice 85 la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel ,
comme dit un* Poëte. Qu’eflz-ce donc qui te
retient icy P Sont-ce les objets fenfibles? Mais
imbu: muables , 8: n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus? Mais ils font émouliez 85
prefis à recevoir des impreflions Parures. Bli-
ce le principe de vie, cet efprit qui (anime?
Mais ce n’efl: qu’une exhalaifon 8c u’une vas

peut de ton fan? EH;- ce le plaifir Ë’efire citi-
mé parmi tes emblables? Mais ce n’efi que
vanité P Qu’artens-tu donc? Tu attens en re-
pos ou ton extinâion ou ton changement; 8c
en attendant que cet heureux moment vienne ,

qu’as-

211315": comme le: petit: chien) il veut dire que
toutes ces choies (ont toujours dans le changement,

u’elles n’ont tien de réel, 8c que les plaifirs quelles
nnent , fonttouiours mêlez de mille chagrins.

’ Tu une: en "po: ou tan extinâïon, on m: chargez
me.) Ton extinction , fi I’ame u’efi qu’une cf ce-
de feu qui meurt lorfque nous moutons; ou ton c au-

ement , fi elle en: immortelle 8c qu’elle retourne âfil

une , felon l’opinion des Sto’iciens, a

cm
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qu’as-tu à faireParA honorer à benir les
Dieux 8: à faire du bien aux .hommes. a Tout:
Ce qui cit hors des limites de ton corps 8c de
ton efprit , ne t’appartient point, 8c ne te te;
garde point.

XXXV. Tu peux elire toujours heureux;
fi tu fais marcher droit 8c fuivre la raifon dans
tes sifflons 8: dans tes penfées : car voicildeux
choies ui (ont communes 86 à la nature de
Dieu 86 acelle de l’homme 8: de tout animal
raifonnable; l’une, de ne pouvoir dire em-
pêché par aucun autre dire, quel qu’il (oit;
.8: l’autre, de trouver [on bien dans les difpo-
litions 8: dans les aâions. jufies, 8: de termi«
net la fes defirs. v

XXXVI. Si ce n’eli point par ma mechanceté,
.ni par aucun effet de cette mechanceté , u’u’.

ne telle choie arrive , 8: que la facieté n’en

’ faitEt à fifre du bien un: homme.) Je n’ay pas exprimé

icylesdeux mots i 05x563: «51757 i cinémas,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. Je ne fait d’où ils pew

vent dire. Je croirois volontiers qu’ils font (culs une
maxime à par: , 8c qu’Antonin a dit ex abrupto .- comme
il fait (cuvent. Il flua: fiufrir ce: jam: de gens , C!
s’empêcher de leur fifre injure.

XXXV. E: à celle del’bomm, C5 Je l’homme r45-
fimnble.) Il parle ainfi , parceque les Philolophes men-
toient entre Dieu a: l’homme des demains, des He.
nos, &r.

XXXVl. siaem’ejïpeinepem méchante”, super
une je: de au: méchanceté, qu’une "Il: cbofe arni-

r un);



                                                                     

16° Reflexiom’ Mornludel’Emp.

faitpointbleiïée, pourquoy,me tourmenter?
En quoy la focieté peut- elle eflre blelÏée ?

XXXVlI. Ne te huile pas temerairement
emporter àtes imaginations. Donne a ton
prochain tous les feeours dont tu es capable 85

ne tu luy dois. Et s’il a fait quelque perte en
des choies indiferentes, garde-toy bien de
croire qu’il luy fait arrivé un grand mal :

car

ce.) Dans tous les accidens les plus fâcheux il faut re-
garder feulement li nous nous les ommes attirez par nos
crimes. Car en ce cas il en faut errait; 8e li c’eflfins
aucune injuliicc de naître part, i? ne fin: pas nous en
mettre en peine. Q1: fi nous [bufflons pour lajuliice,
mus devonsen titre raVis.

En uqy la fariné peur-elle eflre bleflîe.) ll n’y a que
l’iniu ice qui punie blefler cette focieré. L’impiete cit
comprilefous le mot d’iniuilice.

X XXVll. Ne te 141:0? par interdirent»: emporter à
au imaginaient.) La compallion cil un Entiment de
douleur que la m1fere de mitre prochain excite dans
nos cœurs. Elle fieu: cllre vicieufe en deux manieuse
ou lois qu’elle n’e pas proportionnée à l’objet qui la

calife , 8c qu’en le lamant cyan: a (on imagination
échauflfe a: réduite, on pre pour mal ce quine l’elt
point; ou lorfqu’elle ne produit pas les recours dont il
a belon-I. Les-Stoïciens condamnoient cette compaflîon
’outrée8t infructueufe; si c’efi fur cela qu’Anronin fait

cette maxime , qui en toute pleine de un: si de raiion. .
’ Et fil a fait quelque perte en dercbofer indiflërenter.)
C’clt à dite en des choies que les l’hiluiophcs ne mettent

ni au nombre des biens , ni jan nombre des maux. Les
Sto’iciens pouffoient loin ces choies nidifierenresa Car
il: ap elloient generalemcnt dece nom tout ce qui cit

hors 110113.. . A . . . . . ..

ï a . - Il?



                                                                     

Marc Antonin. Liv. V. un-
car en cela il n’y en a aucun. Imite dans ces oc.

calions la conduite de ce bon vieillard qui en
s? en allant demande a [ou petit enfant fa toupie,
fichant bien que ce n’efl qu’une toupie.

XXXVIlI. 041e fais-tu donc dans cette
Tribune aux haran es avec tes beaux dif-
cours 8c tes oraiions unebres , mon ami , ne
te fouviens-tu lus de ce que c’efi P Je m’en
lbuviens fort bien , mais je voy que ces chœ

I I -* eu’ ’00 il a” en a aucun.) Ce n’ell: pas la perte qu’ilo
faire qui le aireriet , mais l’opinion, qu’ilen a.
. Imiteden: ce: «refleurie ecnluieedeeebnoieillerla
m’en «unau demande afin petit enfin [a enflait

t endroit me paroit admirable. Ce (age En) reur ne
pouvoit mieux marquer que par cette. finage , quelle.
maniere nous devons com ’ aux maux ’ ’ ’
de noitre prochain. Ilne ut pas le roidir contreluy 9
ni vouloir luy arracher l’opinion qu’ilade ce qui luy de:
arrivé; il faut au contraire parler fou même langage D7
8c luy dire, qu’il cil: vray ne (on malheureiï d.»
un: en même temps il Panurge fouvenir que ce m eux .
qu’on ap elle and, cit tres-pait, 8c imiter le vieil.
lard qui cman oitàfonperitenlànt a toupie, comme
fic’eut clic la plus bellefhofe du monde , a: qui f: fou-4
venoit pourtant toujours que ce n’était qu’une roupie.
Antonin avoit pris fans doute cet exemple dans quelque
Comcdie fort connuë de (on tempe.

XXXVIII. mefàù tu donc dans cette Tribune du:
harangue: avec m beaux difeourr 65 te: onifimfime.
bren] Antonin avoit toujours elle fort exact a rendreâ
les amis 8c à fes parens morts les derniers devoirs que la
pictée: laeoutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs citoit l’oraifon funebre que l’on faifoit du

t pour y celebret feslqiianges. Les Sto’iciens.
qui



                                                                     

r62; Refienion: MarakrdefEmpJ
[es-là plaifent aux hommes , 8c qu’elles font
un des objets, de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le font? N’efi-ce-
pas allez de l’avoir clie’ P

XXXIX; A quelque heure que la mort
vienne, elle me trouvera toujours heureux.
Elbe heureux ; c’eil: le faire un orme fortu-z
ne à foy-même,’& la bonne fortune, ce (ont les
bonnes difpofitions de l’ame , les bons mon.
vomens 8c les bonnes actions.

R E;
qui condamnoient routes for-tes de dii’cours publics , ni
n’efloitnt faits que pour le faite 8c l’ofientation s n ap
voient garde de pardonner si ces oraifons funebres ,
qu’ils r tdoient comme des aillions inutiles 8c vaines ,
plus capa les de flatter l’orgueil 8c l’amour propre des

amines , que de leur donner une vetitable amour pour
la vertu. Antonin fait donc curetage reflexion dans une
deces occalions, oùfacomplaifiince a: faficilité le por-
toient encore àobe’i’r à la coutume contre (ès propres lu-

mieres 8c contre fou inclination.
XXXIX. de e Aire une bonnefomne à Jaime.)

La définition qugfi’affaite de la bonne fortuit-î): prouve
qu’elle depend de nous : Saï caïque du": filment»; fin,-

me
Fin du premier Tomea

,dr-m


